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PRÉFACE GÉNÉRALE. 

(ÉDITION DE 1826.) 




fi j'avoîs été le maître de la Fortune, je 
'n'aurois jamais publié le recueil de mes 
ouTrages. L'avenir (supposé que l'avenir entende 
parler de moi) eût fait ce qu'il auroit voulu. Plus 
d'un quart de siècle passé sur mes premiers écrits 
sans les avoir étouffés ne m'a pas fait présumer 
une immortalité que j'ambitionne peut-être moins 
qu on ne le pense. C'est donc contre mon pen- 
chant naturel, et aux dépens de ce repos, dernier 
besoin de l'homme, que je donne aujourd'huiTédi- 
tion de mes OEuvres. Peu importe au public les 
motifs de ma détermination, il suffit qu'il sache 
(ce qui est la vérité) que ces motifs sont hono- 
rables. 

J'ai entrepris les Mémoires de ma vie : cette vie 
a été fort agitée. J'ai traversé plusieurs fois les 
mers ; j'ai vécu dans la hutte des sauvages et dans 
le palais des rois, dans les camps et dans les cités. 
Voyageur aux champs de la Grèce , pèlerin à Jéru- 
salem, je me suis assis sur toutes sortes de ruines. 
J'ai vu passer le royaume de Louis XVI et l'empire 
de Buonaparte; j'ai partagé l'exil des Bourbons, et 
j'ai annoncé leur retour. Deux poids qui semblent 
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attachés à ma fortune la font successivement monter 
et descendre dans une proportion égale : on me 
prend, on me laisse; on me reprend dépouillé un 
jour, le lendemain on me jette un manteau, pour 
m'en dépouiller encore. Accoutumé à ces bourras- 
ques, dans quelque port que j'arrive, je me regarde 
toujours comme un navigateur qui va bientôt re 
monter sur son vaisseau, et je ne fais à terre aucun 
établissement solide. Deux heures m'ont suffi pour 
quitter le ministère, et pour remettre les clefs de 
l'hôtellerie à celui qui devoit l'occuper. 

Qu'il feille en gémir ou s'en féliciter, mes écrits 
ont teint de leur couleur grand nombre des écrits 
de mon temps. Mon nom, depuis vingt-cinq années, 
se trouve mêlé aux mouvements de Tordre social : 
il s'attache au règne de Buonaparte, au rétablisse- 
ment des autels, à celui de la monarchie légitime, 
à la fondation de la monarchie constitutionnelle. 
Les uns repoussent ma personne, mais prêchent 
mes doctrines, et s'emparent de ma politique en 
la dénaturant; les autres s'arrangeroient de ma per- 
sonne si je consentois à la séparer de mes principes. 
Les plus grandes affaires ont passé par mes mainH. 
J*ai connu presque tous les rois, presque tous les 
hommes, ministres ou autres, qui ont joué un 
rôle de mon temps. Présenté à Ijouh XVI , j'ai vu 
Washington au début de ma carrière, et je suis 
retombé à la fin sur ce que je vois aujourd'hui. 
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Plusieurs fois Buonaparte me menaça de sa colère 
et de sa puissance, et cependant il étoit entraîné 
par un secret penchant vers moi, comme je res- 
sentois une involontaire admiration de ce qu'il y 
avoit de grand en lui. J^aurois tout été dans son 
gouvernement si je l'a vois voulu; mais il m'a tou- 
jours manqué pour réussir une passion et un vice : 
l'ambition et l'hypocrisie. 

De pareilles vicissitudes, qui me travaillèrent 
presque au sortir d'une enfance malheureuse, ré- 
pandront peut-être quelque intérêt dans mes Mé- 
moires4 Les ouvrages que je publie seront comme 
les preuves et les pièces justificatives de ces Mé- 
moires. On y pourra lire d'avance ce que j'ai été, 
car ils embrassent ma vie entière. Les lecteurs qui 
aiment ce genre d'études rapprocheront les pro- 
ductions de ma jeunesse de celles de l'âge où je suis 
parvenu : il y a toujours quelque chose à gagner 
à ces analyses de l'esprit humain. 

Je crois ne me faire aucune illusion, et me juger 
avec impartialité. Il m'a paru, en relisant mes ou- 
vrages pour les corriger, que deux sentiments y 
dominoient : l'amour d'une religion charitable, et 
un attachement sincère aux libertés publiques. Dans 
V Essai historique même , au milieu d'innombrables 
erreurs, on distingue ces deux sentiments. Si cette 
remarque est juste, si j'ai lutté, partout et en tout 
temps, en faveur de l'indépendance des hommes 
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et des principes religieux, qu'ai-je à craindre de la 
postérité ? Elle pourra mWblier, mais elle ne mau- 
dira pas ma mémoire. 

Mes ouvrages, qui sont une histoire fidèle des 
trente prodigieuses années qui viennent de s*écou- 
1er, offrent encore auprès du passé des vues assez 
claires de Tayenir. J*ai beaucoup prédit, et il res- 
tera après moi des preuves irrécusables de ce que 
j*ai inutilement annoncé. Je n'u point été aveugle 
sur les destinées futures de l'Europe ; je n*ai cessé 
de répéter à de vieux gouvernements, qui furent 
bons dans leur temps et qui eurent leur renommée, 
que force étoit pour eux de s'arrêter dans des mo- 
narchies constitutionnelles, ou d'aller se perdre 
dans la république. Le despotisme militaire, qu'ils 
pourroient secrètement désirer, n*auroit pas même 
aujourd'hui une existence de quelque durée. 

L'Europe, pressée entre un nouveau monde tout 
républicain et un ancien empire tout militaire, 
lequel a tressailli subitement au milieu du repos 
des armes, cette Europe a plus que jamais besoin 
de comprendre sa position pour se sauver. Qu'aux 
feutes politiques intérieures on mêle les fautes po- 
litiques extérieures, et la décomposition s'achèvera 
plus vite : le coup de canon dont on refuse quel- 
quefois d'appuyer une cause juste, tôt ou tard on 
est obligé de le tirer dans une cause déplorable. 

Vingt -cinq années se sont écoulées depuis le 
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commencement du siècle. Les hommes de vingt- 
cinq ans qui vont prendre nos places n'ont point 
connu le siècle dernier, n'ont point recueilli ses 
traditions, n*ont point sucé ses doctrines avec le 
lait , n'ont point été nourris sous Tordre politique 
qui Ta régi; en un mot, ne sont point sortis des 
entrailles de l'ancienne monarchie , et n'attachent 
au passé que l'intérêt que l'on prend à l'histoire 
d'un peuple qui n'est plus. Les premiers regards 
de ces générations cherchèrent en vain la légiti- 
mité sur le trône , emportée qu'elle étoit déjà de- 
puis sept années par la révolution. Le géant qui 
remplissoit le vide immense que cette légitimité 
avoit laissé après elle , d'une main touchoit le 
bonnet de la liberté, de l'autre la couronne : il alloit 
bientôt les mettre à la fois sur sa tête, et seul il 
étoit capable de porter ce double fardeau. 

Ces enfants qui n'entendirent que le bruit des 
armes, qui ne virent que des palmes autour de 
leurs berceaux , échappèrent par leur âge à l'op- 
pression de l'empire : ils n'eurent que les jeux de 
la victoire dont leurs pères portoient les chaînes. 
Race innocente et libre, ces enfants n'étoient pas 
nés quand la révolution commit ses forfaits; ils 
n'étoient pas hommes quand la restauration mul- 
tiplia ses fautes; ils n'ont pris aucun engagement 
avec nos crimes ou avec nos erreurs. 

Combien il eût été facile de s'emparer de l'esprit 
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d'une jeunesse sur laquelle des malheurs qu'elle 
n*a pas connus ont néanmoins ré[>andu une ombre 
et quelque chose de grave! I^ restauration s*est 
contentée de donner à cette jeunesse sérieuse des 
représentations théâtrales des anciens jours, des 
imitations du passé qui ne sont plus le passé. Qu'a- 
t-on h\t pour la race sur qui reposent aujourd'hui 
les destinées de la France ? Rien. S'est-on même 
aperçu qu'elle existoit? Non; dans une lutte misé- 
rable d'ambitions vulgaires, on a laissé le monde 
s'arranger sans guide. Les débris du dix-huitième 
siècle, qui flottent éparsdans le dix-neuvième, sont 
au moment de s'abimer; encore quelques années, 
et la société religieuse, philosophique et politique 
appartiendra à des fils étrangers aux mœurs de 
leurs aïeux. Les semences des idées nouvelles ont 
levé partout ; ce seroit en vain qu'on les voudroit 
détruire ; on pouvoit cultiver la plante naissante, 
la dégager de son venin, lui faire porter un fruit 
salutaire; il n'est donné à personne de l'arracher. 

Une déplorable illusion est de supposer nos 
temps épuisés, parce qu'il ne semble plus possible 
qu'ils produisent encore, après avoir enfenté tant 
de choses.^ faiblesse s'endort dans cette illusion; 
la folie croit qu'elle peut surprendre le genre hu- 
main dans un moment de lassitude, et le con- 
traindre à rétrograder. Voyez pourtant ce qui 
arrive. 
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Quand on a yu la révolution françoise, dites- 
vous, que peut-il survenir qui soit digne d*oceu- 
per les yeux ? Là plus vieille monarchie du monde 
renversée, TEurope tour à tour concpiise et con- 
quérante , des crimes inouïs , des malheurs affreux 
recouverts d'une gloire sans exemple : qu'y a-t-il 
après de pareils événements ? Ce qu'il y a ? Portez 
vos regards au-delà des mers. L'Américpie entière 
sort républicaine de cette révolution que vous pré- 
tendiez finie, et remplace un étonnant spectacle 
par un spectacle plus étonnant encore. 

Et l'on croiroit que le monde a pu changer 
ainsi, sans que rien ait changé dans les idées des 
hommes! on croiroit que les trente dernières an- 
nées peuvent être regardées comme non avenues, 
que la société peut être rétablie telle qu'elle exis- 
toit autrefois ? Des souvenirs non partagés, de vains 
regrets , une génération expirante que le passé ap- 
pelle, que le présent dévore, ne parviendront point 
à faire renaître ce qui est sans vie. Il y a des opi- 
nions qui périssent comme il y a des races qui 
s'éteignent, et les unes et les autres restent tout 
au plus un objet de curiosité et de recherche dans 
les champs de la mort Que loin d'être arrivée au 
but , la société marche à des destinées nouvelles ; 
c'est ce qui me paroit incontestable. Mais laissons 
cet avenir plus ou moins éloigné à ses jeunes hé- 
ritiers : le mien est trop rapproché de moi pour 
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étendre mes regards au-delà de Thorizon de ma 

tombe. 

France, mon cher pays et mon premier amour! 
un de vos fils , au bout de sa carrière , rassemble 
sous vos yeux les titres qu'il peut avoir à votre 
bienveillance maternelle. S*il ne peut plus rien pour 
vous, vous pouvez tout pour lui, en déclarant que 
son attachement à votre religion , à votre roi , à vos 
libertés, vous fut agréable. Illustre et belle patrie, 
je n*aurois désiré un peu de gloire que pour aug- 
menter la tienne. 
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J'ai promis de réimprimer VEssai sans y changer un seul 
mot : à cet égard j'ai poussé le scrupule si loin, que je n'ai 
voulu ni corriger les fautes de langue, ni faire disparoitre 
les héllénismes , latinismes et anglicismes qui fourmillent 
dans VEssai, On a demandé cet ouvrage;. on Faura avec 
tous ses défauts. II y a une omission dans le chiffre romain 
du millésime de l'édition de Londres : je l'ai maintenue, me 
contentant de la faire remarquer. 

VEssai historique n'a jamais été publié par moi qu'une 
seule fois : il fut imprimé à Londres en 1796, par Baylis, 
et Tendu chez de Boffe en 1797. Le titre et l'épigraphe 
étoient exactement ceux qu'il porte dans la présente édi- 
tion. VEssai formoit un seul volume de 681 pages grand 
în-S**, sans compter l'avis, la notice, la table des chapitres 
etTerrata; mais, comme je le faisois observer dans l'an- 
cien jivis , c'étoit réellement deux volumes réunis en un. 
J'ai été obligé de diviser en deux cette énorme production 
dans la présente édition , parce que , avec les notes criti- 
ques ' et la préface nouvelle, VEssai, en un seul volume , 
auroit dépassé huit cents pages. 

Dans l'intérêt de mon amour-propre, j'aurois mieux aimé 
donner VEssai en un seul tome, et subir à la fois ma sen- 
tence, que me faire attacher deux fois au char de triomp'^ 
de ceux qui n'ont jamais failli ; mais je ne saurois trop soi.f- 
finir pour avoir écrit VEssai, 

* Ces notes se distiogneront des «ndennes notes par ces lettres ini- 
tiales N. Éi»., Ifof7TELi.i Éditxos, et par nn caractère plas gros : les an- 
ciennes nolea sont indiquées par des ehijjret , les nonvelles par des Uttrtt ; 
les notes sur les notes ont pour renvoi un att/risgme. 
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Oq a réimprimé cet ouvrage ea Allemagne et eo Angle- 
terre. La contrefaçon angloise n'est qu'un abrégé fait sans 
doute dans une intention bienveillante, puisqu'on a sup- 
primé ce qu'il y a de plus blâmable dans ÏEssaî : la con- 
trefaçon allemande est calquée sur la contrefaçon angloise. 
Ces omissions ne tournent jamais au profit d'un auteur: on 
pourroit dire, en faisant allusion au passage de Tacite, 
qu'à ces funérailles d'un mauvais livre, les morceaux re- 
tranchés paroissent d'autant plus qu'on ne les y voit pas. 
L'Essai complet n'existe donc que dans l'édition de Londres 
faite par moi , en 1797, et dans l'édition que je donne au- 
jourd'hui d'après cette première édition. 
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Voici Touvrage que, depuis long-temps, j'avois pro 
mis de réimprimer; promesse que des âmes charitables 
avoient regardée comme un moyen de gagner du temps 
et d'imposer silence à mes ennemis , bien résolu que 
j*étois intérieurement, disoit-on, de ne jamais tenir 
ma parole. Avant de porter un jugement sur V Essai, 
commençons par faire Thistoire de cet ouvrage. 

J'avois traversé TAtlantique avec le dessein d*entre- 
prendre un voyage dans Fintérieur du Canada , pour 
découvrir, s*il étoit possible, le passage au nord-ouest 
du continent américain*. Par le plus grand hasard j'ap- 
pris, au milieu de mes courses, là fuite de Louis XVI, 
l'arrestation de ce monarque à Varennes, et la retraite 
au-delà de la Meuse, de la Moselle et du Rhin , de 
presque tout le corps des officiers françois d'infanterie 
et de cavalerie. 

Louis XVI n'étoit plus qu^un prisonnier entre les 
mains d'une faction ; le drapeau de la monarchie avoit 
été transporté par les princes de l'autre càté de la fron- 
tière : je n'approuvois point l'émigration en principe , 
mais je crus qu'il étoit de mon honneur d'en partager 
l'imprudence, puisque cette imprudence avoit des dan 
gers. Je pensai que, portant Funiforme françois, je ne 
devois pas me promener dans les forêts du Nouveau- 
Monde quand mes camarades alloîent se battre ^. 

* Taî dit cela ceat fois dans mes ouvrages, rt notamment dan<« 
^ Je servoisdaos le rëi^imeoi de Navarre , infauieric , avec rau{j 
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J^abandonnai donc, quoiqu'à regret, mes projets, qui 
n*étojent pas eux-mêmes sans périls. Je revins en France; 
j*émigrai avec mon frère , et je fis la campagne de 1792. 

Atteint, dans la retraite, de cette dyssenterie qu^on 
appeloit la maladie des Prussiens , une atTreuse petite 
vérole vint compliquer mes maux. On me crut mort ; 
on m'abandonna dans un fossé , où , donnant encore 
quelques signes de vie, je^fus secouru par la compas- 
sion des gens du prince de Ligne, qui me jetèrent dam 
un fourgon. Ils me mirent à terre sous les remparti 
de Namur, et je traversai la ville en me traînant surlei 
mains de porte en porte. Repris par d'autres fourgons^ 
je retrouvai à Bruxelles mon frère , qui rentroit en 
France pour monter sur Téchafaud. On osoit à peine 
panser une blessure que j'avois à la cuisse , a cause 
de la contagion de ma double maladie. 

Je voulois cependant , dans cet état , me rendre a 
Jersey, afin de rejoindre les royalistes de la Bretagne. 
Au prix d'un peu d'argent que j'empruntai , je me fii 
porter à Ostende : j'y rencontrai plusieurs Bretons, ma 
compatriotes et mes compagnons d'armes, qui avoieni 
formé le même projet que moi. Nous noIisÀmes une 
petite barque pour Jersey, et l'on nous entassa dans II 
cale de cette barque. Le gros temps, le défaut d'air d 
d'espace, le mouvement de la mer, achevèrent d'époi* 
ser mes forces; le vent et la marée nous obligèrent de 
relâcher à Guernesey. 

Comme j'étois près d'expirer, on me descendit i 
terre, et on m'assit contre un mur, le visage toilmc 

de capiuioe de cavalerie : c'étoit un abus de ce temps ; j*aYOta ob 
tenu les honneurs de la cour; or, comme on ne pouroit noatci 
dam les carrosses du roi que Ton n'eût au moins le grade d4 
capitaine, il aroit fallu , par une fiction, qu*un sous-lienteMm 
d'infanterie devint un capitaine de cavalerie. 
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vers le soleil, pour rendre le dernier soupir. La femme 
d*un marinier vint à passer; elle eut pitié de moi ; 
elle appela son mari, qui , aidé de deux ou trois autres 
matelots anglois , me transporta dans. une maison de 
pécheurs, où je fus mis dans un bon lit; c'est vrai- 
semblablement à cet acte de charité que je dois la vie. 
Le lendemain on me rembarqua sur le .sloop d'Ostende. 
Qujand nous ancrâmes à iGi^Ê0, j'étois dans un complet 
délire. Je fus recueilli par mon oncle maternel, le comte 
de Bédée , et je demeurai plusieurs mois entre la vie 
et la mort. 

Au printemps de 1793, me croyant assez fort pour 
reprendre les armes, je passai en Angleterre, où 
j'espérois trouver une direction des princes; mais ma 
santé, au lieu do se rétablir, continua de décliner : ma 
poitrine s'entreprit ; je respirois avec peine. D'habiles 
médecins consultés me déclarèrent que je tralnerois 
ainsi quelques mois, peut-être même une ou deux 
années, mais que je devois renoncer à toute fatigue , 
et ne pas compter sur une longue carrière. 

Que faire de ce temps de grâce qu'on m'accordoit ? 
Hors d'état de tenir Tépée pour le roi, je pris la plume. 
C'est donc sous le coup d'un arrêt de mort , et , pour 
ainsi dire , entre la sentence et l'exécution , que j'ai 
écrit YEssai historique. Ce n'étoit pas tout de connoltre 
la borne rapprochée de ma vie , j'avois de plus à sup- 
porter la détresse de l'émigration. Je travaillois le jour 
à des traductions , mais ce travail ne suffisoit pas à mon 
existence ; et Ton peut voir, dans la première préface 
XAtala^ à quel point j'ai souffert , même sous ce rap- 
port. Ces sacrifices , au reste , portoient en eux leur 
récompense : j'accomplissois les devoirs de la fidélité 
envers mes princes; d'autant plus heureux dans Tac- 
complissement de ces devoirs , que je ne me faisois 
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aucune illusion, comme on le remarquera dans VEssat\ 
sur les Fautes du parti auquel je m^étois dévoué. 

Ces détails étoient nécessaires pour expliquer un 
passage de la Notice placée à la tète de Y Essai y et cet 
autre passage de YFssaimème : « Attaqué d'une maladie 
c qui me laisse peu d'espoir, je vois les objets d'un œil 
c tranquille. L'air calme de la tombe se fait sentir au 
« voyageur qui n'en est plus qu'à quelques journées. » 
J*étois encore obligé de raconter ces faits personnels , 
pour qu'ils servissent d'excuse au ton de misanthropie 
répandu dans V Essai : l'amertume de certaines réflexions 
n'étonnera plus. Un écrivain qui croyoit toucher au 
terme de la vie, et qui , dans le dénûment de son exil , 
n'avoit pour table que la pierre de son tombeau , no 
pouvoit guère promener des regards riants sur le 
monde. 11 faut lui pardonner de s^étre abandonné quel- 
quefois aux préjugés du malheur, car ce malheur a ses 
injustices, comme le bonheur a sa dureté et ses ingra- 
titudes. En se plaçant donc dans la position où j'étoîs 
lorsque je composai Y Essaie un lecteur impartial me 
passera bien des choses. 

Cet ouvrage, si peu répandu en France , ne fut pas 
cependant tout-à-fait ignoré en Angleterre et en Alle- 
magne ; il fut même question de le traduire dans ces 
deux pays, ainsi qu'on l'apprend par la Notice, Ces 
traductions commencées n'ont point paru. Le libraire 
de BofFe, éditeur de Y Essai, en Angleterre, avoit aussi 
résolu d'en donner une édition en France : les circon- 
stances du temps firent avorter ce projet. Quelques 
exemplaires de Tédition de I/ondres parvinrent à Paris. 
Je les avois adressés à MM. de La Harpe , Ginguené 
et de Sales, que j'avois connus avant mon émigration. 
Voici ce que m'écrivoit à ce sujet un neveu du poëte 
Lemierre : 
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Paris, ce fSjniUet 1797. 



t D*après vos iostructions , j'ai fait remettre, par M. Say, direc- 
« leur de la Décade philosophique et littéraire, k M. Ginguené , pro- 
«priétaîre lui-même de ce journal, la lettre et l'exemplaire qui 

« lui étoient dettiaés J'ai été moi-même chez M. de 

«La Harpe : il m*a parfaitement reçu, a été vivement affecté à la 
« lecture de votre lettre , et m'a promis de rendre compte de l'ou- 
« vrage avec tout l'intérêt et toute l'attention dont l'auteur lui- 
« même paroissoit digne; mais, sur la demande que je lui ai faite 
«d'une lettre pour vous, il m'a répondu que, pour des raisons 

• particulières, il ne pouvoit écrire dans l'étranger. 

« M. de Sales a été enchanté de votre ouvrage ; il me charge de 
« toutes ses civilités pour vous. Le Républicainfrançois^ n'a pas été 
« moins satisfait du livre, et il en a fait un éloge complet. Plusieurs 
> gens de lettres ont dit que c'étoit un très bon supplément à VJ- 

• nacharsis; enfin, à quelques critiques près qui tombent sur quel- 
« ques citations peut-être oiseuses, et sur un ou deux rapproche- 
« ments qui ont paru forcés , votre Essai a eu le plus grand succès. > 

^^^l^é ce grand succès dont on ilattoit ma vanité d^au- 
teur, il est certain que si X Essai fut un moment connu 
en France, il fut presque aussitôt oublié. 

La mort de ma mère fixa mes opinions religieuses, /f 
Je commençai à écrire, en expiation de Tf^^a/, le Génie 
du Christianisme. Rentré en France en 1800, je publiai 
ce dernier ouvrage, et je plaçai dans la préface la con- 
fession suivante: « Mes sentiments religieux n'ont pas 
a toujours été ce qu'ils sont aujourd'hui. Tout en avouant 
« la nécessité d'une religion, et en admirant le christia- 
a nisme, j'en ai cependant méconnu plusieurs rapports. 
« Frappé des abus de quelques institutions et des vices 
«de quelques hommes, je suis tombé jadis dans les 
« déclamations et les sophismes. Je pourrois en rejeter 
c la faute sur ma jeunesse, sur le délire des temps, sur 

* Journal du temps. 
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c les sociétés que je fréquentois ; mais j*aime mieux me 
« condamner : je ne sais point excuser ce qui nVst point 
c excusable. Je dirai seulement les moyens dont la Pro- 
c vidence s^est servie pour me rappeler à mes devoirs. 

c Ma mère, après avoir été jetée, à soixante-douze 
c ans, dans des cachots, où elle vit périr une partie de ses 
c enfants, expira sur un grabat, où ses malheurs Tavoient 
c reléguée. Le souvenir de mes égarements répandit sur 
« ses derniers jours une grande amertume. Elle chargea, 
c en mourant, une de mes sœurs de me rappeler à cette 
« religion dans laquelle j'avois été élevé. Ma sœur me 
a manda les derniers vœux de ma mère. Quand la lettre 
c me parvint au-delà des mers , ma sœur elle-même 
c n'existoit plus ; elle étoit morte aussi des suites de son 
c emprisonnement. Ces deux voix , sorties du tombeau, 
«cette mort, qui servoit d^interprète à la mort, m*ont 
«frappé; je suis devenu chrétien: je n*ai point cédé , 
«j*en conviens, à de grandes lumières surnaturelles; ma 
< conviction est sortie du cœur : j*ai pleuré et j*ai cru. » 

Ce n'étoit point là une histoire inventée pour me 
mettre à Tabri du reproche de variations quand V Essai 
parviendroit à la connoissance du public. J'ai conservé 
la lettre de ma sœur. 

Madame de Farcy , après avoir été connue à Paris 
par son talent pour la poésie, avoit renoncé aux muses; 
devenue une véritable sainte, ses austérités Tout con- 
duite au tombeau. J*en puis parler ainsi, car le philan- 
thrope abbé Carron a écrit et publié la vie de ma sœur. 
Voici ce qu'elle me mandoit dans la lettre que la préface 
du Génie du Christianisme a mentionnée. 

Saint-Serran , t*' jmllet 170S. 

« Mon ami , nous Yenona de perdre la meilleure det mèret : je 

• t'aoDooce à ref^ret ce cciup funeate ( ici quelquea détails de fa- 

• mille) quand tu ceateraa d'être robjet de oostoUici- 



Jdi 



^ * 



PRÉFACE. xvîj 

« ludes , nous aurons cessé de vivre. Si tu savais combien de pleurs 

■ ies erreurs ontjmt répandre à notre respectable mère, combien elles 
« paroissent déplorables à tout ce qui pense et fait profession 

■ non-seulement de piété, mais de raison ; si tu le savois, peut-être 
«cela coDtribueroit-il à l'ouvrir les yeux, à te faire renoncer à 
« écrire; et si le ciel touché de nos vœux permettoit notre réunion, 
« tu trouverois au milieu de nous tout le bonheur qu*on peut 
«goûter sur la terre; tu nous donnerois ce bonheur, car il n*en 
«est point pour nous tandis que tu nous manques, et que nous 
«avons lieu d'être inquiètes de ton sort. • 

Voilà la lettre qui me ramena à la foi par la piété 
filiale. 

Tout alla bien pendant quelques années : mon second 
ouvrage a voit réussi au-delà de mes espérances. N'ayant 
jamais manqué de sincérité , n'ayant jamais parlé que 
d'après ma conscience , n'ayant jamais raconté de moi 
que des choses vraies, je me croyois en sûreté par les 
aveux mêmes de la préface du Génie du Christianisme; 
et VEssai étoit également oublié de moi et du public. 

Mais Buonaparte., qui s'étoit brouillé avec la cour 
de Rome , ne favorisoit plus les idées religieuses : le 
Génie du Christianisme avoit fait trop de bruit , et com- 
mençoit à l'importuner. L'affaire de l'Institut survint; 
une querelle littéraire s'alluma, et l'on détepra VEssai, 
La police de ce temps-là fut charmée delà découverte; 
et, comme elle n'étoit pas arrivée à la perfection de la 
police de ce temps-ci , comme elle se piquoit sottement 
d^one espèce d'impartialité, elle permit à des gens de 
lettres de me prêter leur secours. Toutefois , elle ne 
vouloit pas, comme je le dirai à l'instant, que ma dé«- 
fense se changeât en triomphe; ce qui étoit bien naturel 
de sa part. 

Je ne nommerai point l'adversaire qui me jeta le gant 
le premier , parce qu'au moment de la restauration , 
iorsc]u'on exhuma de nouveau VEssai , il me prévint 

BM^ BISTOIK. T. I. b 
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loyalement des libelles qui alloient paroltre , afin que 
j^aviaaase au moyen de les faire supprimer. N^ayant 
rien a cacher, et ami sincère de la liberté de la presse, 
je ne fis aucune démarche ; je trouvai très bon qu'on 
écrivit contre moi tout ce qu'on croyoit devoir écrire. 

Un jeune homme , appelé Damaze de Raymond^ qui 
fut tué en duel quelque temps après, se fit mon cham- 
pion sous Tempire , et la censure laissa paroltre son 
écrit; mais le gouvernement fut moins facile, quand, 
pour toute réponse à des extraits de Y Essai , je lui de- 
mandai la permission de réimprimer l'ouvrage entier. 

Voici ma lettre au général baron de Pommereul, con- 
seiller d'État, directeur général de l'imprimerie et de 
la librairie. 

«BlONftlIUA Ll BlAOIf, 

■ C)o s*ett permis de publier des morceaux d'un ourrage dont 

• je suis l'auteur. Je juge d'après cela que vous ne verrez aucun 
« inconvénient à laisser paroltre l'ouvrage tout entier. 

• Je vous demande donc , monsieur le baron , l'autorisation né- 
« cessaire pour mettre suus presse, chez Le Normant, mon ouvra^ 

• intitulé : Essai historique, politique et moral sur les Bévolutioiu am- 

• eiennts et modernes , considérées dans leurs rapports avec la Révo- 

• bition française . Je n'y changerai pas un seul mot; j'y ajouterai 
« pour toute préface celle du Génie du Christianisme, 

• J'ai rhonneur d'être , etc. • 

Paris, ce 17 novembre 1813. 

Dès le lendemain , M. de Pommereul m^ répondit 
la lettre suivante , écrite tout entière de sa main. En 
ce temps d'usurpation, on se piquoit de politesse, 
même avec un homme en disgrâce , même avec un 
émigré. M. de Pommereul refuse la permission que je 
lui demande ; mais comparei le ton de sa lettre avec 
celui des lettres qui sortent aujourd'hui des bureaux 
d'un directeur général, ou même d'un ministre. 
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Pari» , oe 18 novembre 1812. 
A MONSISOR DB Ghatsaubrund, 

« Je mettrai mardi prochain , moatieur, votre demande sous les 
a yeux du ministre de Tintérieur ; mais votre ouvrage, fait en 1797, 
« est bien peu convenable au temps prés'^nt , et s'il devoit paroitre 
■ aujourd'hui pour la première fois, je doute que ce pût être avec 
« l'assentiment de l'autorité. On vous attaque sur cette produc- 

• tion : nous ne ressemblons point aux journalistes qui admettent 
« l'attaque et repoussent la défense , et la vôtre ne trouvera, pour 
«paroitre, aucun obstacle à la direction de la librairie. J'aurai 

• soin , monsieur, de vous informer de la décision du ministre sur 
« votre demande de réimpression. Agréez, je vous prie, monsieur, 

< la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être , etc. 

« Signé baron de Pombiereul. » 

Le 24 novembre, je reçus de M. de Pommereul cette 
autre lettre: 

Paris, le 24 noTembrc 1812. 

A Monsieur de Gbateaubriamd, 

«J'ai mis aujourd'hui, monsieur, sous les yeux du ministre de 
« l'intérieur la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
« le 17 courant, et la réponse que je vous ai faite le 18. Son excel- 

< lence a décidé que l'ouvrage que vous demandez à réimprimer, 
« puisqu'il n'a point été publié en France , doit être assujetti aux 
« formalités prescrites par les décrets impériaux concernant la li- 
« brairie. En conséquence , monsieur, vous devez , vous ou votre 
«imprimeur, faire à la direction générale de l'imprimerie la dé- 
«claration de vouloir l'imprimer, et y déposer en même temps 
« l'édition dont vous demandez la réimpression , afin qu'elle puisse 
« passer à la censure. 

« Agréez , monsieur, etc. 

« Signé baron de Pommereul. • 

M. de Pommereul reconnolt,dan8 sa première lettre, 
que mon ouvrage, yâ/Y en 1797, est bien peu convenable 

ù. 



n PRÉFACE. 

au temps présent (Y empire) ^ et que j sUl détroit paroûnb 
aujourd'hui (sous Buonaparte) pour la première fois , il 
doute queeepût être avec V assentiment de F autorité. Quelle 
justification de Y Essai! 

Dans sa seconde lettre, M. le directeur de la librai- 
rie m^ordonne de me soumettre à la censure si je veux 
réimprimer mon ouvra^. Il ëtoit clair que la censure 
m*auroit enlevé ce que je disois en éloge de Louis XVI, 
des Bourbons , de la vieille monarchie , et toutes mes 
réclamations en faveur de la liberté; il étoit clair que 
VEuaij ainsi dépouillé de ce qui ^ervoit de contre- 
poids à ses erreurs , se seroit réduit à un extrait à 
peu près semblable à ceux dont je me plaignois. Force 
ëtoit donc a moi de renoncer à le réimprimer, puisqu'il 
auroit fallu le livrer aux mutilations de la censure. 

Après tout, le gouvernement impérial a voit gran- 
dement raison : V Essai n'étoit, ni sous le rapport des 
libertés publiques, ni sous celui de la monarchie légi- 
time, un livre qu*on pût publier sous le despotisme 
et Tusurpation. La police se donnoit un air d'impar- 
tialité, en laissant dire quelque chose en ma faveur , 
et rioit secrètement de m'empécher de faire la seule 
chose qui pût réellement me défendre. 

Enfin, le roi fut rendu à ses peuples: je parus jouir 
d*abord de la faveur que Ton croit , mal à propos , 
devoir suivre des services qui souvent ne méritent 
pas la peine qu'on y pense; mais enfin, en proclamant 
le retour de la légitimité, j'avois contribué à entraî- 
ner l'opinion publique , par conséquent j'avois choqué 
des passions et blessé des intérêts : je devois donc 
avoir des ennemis. Pour m'enlever l'influence qu'on 
craignoit de me voir prendre sur un gouvernement 
religieux , on crut expédient de réchauffer la vieille 
querelle de VEssai. On annonça avec bruit un Château- 
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briantana^ une brochure du Sacerdoce^ etc. G^étoient 
toujours des compilations de Y Essai *. D y avoit dans 
ces nouveUes poursuites quelque chose qui n^étoit guère 
plus généreux que dans les premières ; j*étois en dis- 
grâce sous le roi, comme je Tétois sous Buonaparte , 
au moment où ces courageux critiques se déchainoient 
contre moi. Pourquoi m^ont-ils laissé tranquille lors- 
que j^étois ministre? G*étoit là une belle occasion de 
montrer leur indépendance. 

Je n^ai répondu à ces personnes bienveillantes que par 
cette note de la préface de mes Mélanges de politique : 

« Si je n^ai jamais varié dans mes principes politi- 
a ques , je n^ai pas toujours embrassé le christianisme 
« dans tous ses rapports, d'une manière aussi complète 
«que je le fais aujourd'hui. Dans ma première jeu- 
« nesse, à une époque où la génération étoit nourrie 
c de la lecture de Voltaire et de J. J. Rousseau , je me 
« suis cru un petit philosophe , et j'ai fait un mauvais 
«livre. Ce livre, je Fai condamné aussi durement que 
«personne dans la préface du Génie du Christianisme. 11 
« est bizarre qu'on ait voulu me faire un crime d'avoir 
« été un esprit fort à vingt ans et un chrétien à qua- 
« rante. A-t-on jamais reproché à un homme de s'être 
« corrigé? L'écrivain vraiment coupable est celui qui , 
« ayant bien commencé, finit mal, et non pas celui qui , 
« ayant mal commencé , finit bien. Quoi qu'il en soit , 
si je pouvois anéantir V Essai historique^ je le ferois , 
«parce qu'il renferme, sous le rapport de la religion , 

* Je ne sais ni les titres , ni le nombre de toutes ces brochures ; je 
D*en ai jamais lu que ce que j'en ai vu par hasard dans les jour- 
naux; mais il y avoit encore : Esprit , maximes et principes de M. de 
Chateaubriand, Itinéraire de Pantin au Mont-Calvaire , M, de la 
Maison-Terne^ les Persécuteurs, etc., et deux ou trois journaux 
uiinistcriels pour la presse périodique. 
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des pages qui peuvent blesser quelques points de 
discipline; mais, puisque je ne puis Tanëantir, puis- 
qu'on en extrait tous tes jours un peu de poison, 
sans donner le contre-poison qui se trouve à grandes 
doses dans le même ouvrage; puisqu'on Ta réimprimé 
par fragments , je suis bien aise d'annoncer à mes 
ennemis que je vais le faire réimprimer tout entier. 
Je n'y diangerai pas un mot ; j'ajouterai seulement 
des notes en marge. 

t Je prédis à ceux qui ont voulu transformer V Essai 
historique en quelque chose d'épouvantable, qu'ils se- 
ront très fichés de cette publication ; elle sera tout 
entière en ma faveur (car je n'attache de véritable 
importance qu'à mon caractère); mon amour-propre 
seul en souffrira. Littérairement parlant, ce livre est 
détestable, et parfaitement ridicule; c'est un chaos 
oô se rencontrent les Jacobins et les Spartiates , la 
MarseiUoise et les Chants de Tyrtée, un Voyage aux 
Açores et le Périple d'Iiannon, T Éloge de Jésus-Christ 
et la Critique des Moines, les Vers Dorés de Pytha- 
gore et les Fables de M. de Nivemois , Louis XVI , 
.Agis, Charles l*% des Promenades solitaires, des Vues 
de la nature , du Malheur, de la Mélancolie , du Sui- 
cide, de la Politique, un petit commencement d*>/ta/a, 
Robespierre, la Convention, et des Discussions sur 
Zéaon , Épicure et Aristote ; le tout en style sauvage 
el boursouflé % plein de fautes de langue , d'idiotis- 
■MS étrangers et de barbarismes. Mais on y trouvera 

aussi un jeune homme exalté plutôt qu'abattu par le 



* Qii*il OM Kiit permM (Tétrr jaste en? ert moi comme esYen tout 
W aMNKle : eHtc critique da ttyle de tEssm ett outrée. Ceti u» ju- 
gMcrsi qu€ j'aTois proaoacé, a6 irmio, sur TouTraf^ nrami de 
farotr rein. Oa va TOtr bicat^ qoe j*ai iBodifié ce jogtaiMit , «« que 
j/ê T9à rasda , j« croit , pl«» îaipanial. 
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(c malheur , et dont te cœur est tout à son roi , à Thon- 
uneur et à la patrie. » 

G^est cet engagement solennel de publier moi-même 
V Essai que je viens remplir aujourd'hui. 

Telle est Fhistoire complète de cet ouvrage, de son 
origine, de la position où j'étois en récrivant, et des 
tracasseries qu'il m'a suscitées. Il faut maintenant exa- 
miner Touvrage en lui-même et les critiques de mes 
Âristarques. 

Qu'ai- je prétendu prouver dans V Essai? Quil rijr a 
rien de noui^eau sous le soleil^ et qu'on rétrouve dans les 
révolutions anciennes et modernes les personnages et 
les principaux traits de la révolution Françoise. 

On sent combien cette idée , poussée trop loin , a 
dû produire de rapprochements forcés , ridicules ou 
bizarres. 

Je commençai à écrire Y Essai en 1794, et il parut 
en 1797. Souvent il falloit efPacer la nuit le tableau 
que j'avois esquissé le jour : les événements couroient 
plus vite que ma plume : il survenoit une révolution 
qui mettoit toutes mes comparaisons en défaut: j'écri- 
vois sur un vaisseau pendant une tempête , et je pré- 
tendois peindre comme des objets fixes les rives fu- 
gitives qui passoient et s'abimoient le long du bord ! 
Jeune et malheureux , mes opinions n'étoient arrêtées 
sur rien; je ne savois que penser en littérature, en 
philosophie, en morale, en religion. Je n'étois décidé 
qu'en matière politique : sur ce seul point je n'ai ja- 
mais varié. 

L*éducation chrétienne que j'avois reçue avoit laissé 
des traces profondes dans mon cœur , mais ma têt^ 
étoit troublée par les livres que j'avois lus, les sociétés 
que j'avois fréquentées. Je ressemblois à presque tous 
les hommes de cette époque : j'étois né de mon siècle. 
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Si Ton in*a trouvé une imagination vive dans un âge 
plus mûr, qu^on juge de ce qu'elle devoit être dans 
ma première jeunesse y lorsque demi-sauvage , sans 
patrie, sans fiamille, sans fortune, sans amis, je nf 
connoissois la société que par les maux dont elle m'avol 
frappé. 

Avant d'imprimer des extraits de \ Essai ^ on colport 
Fouvrage entier mystérieusement , en répandant de» 
bruits étranges. Pourquoi se donnoil-on tantde peine? 
Loin d'enfouir VEssaiy je Texposois au grand jour , et 
je le prétois à quiconque le vouloit lire. On prétendoit 
que j'en rachetois partout les exemplaires au plus haut 
prix *. Et où aurois-je trouvé les trésors que ces ra- 
chats m'auroient supposés? J'avois voulu réimprimer 
VEssdi sous Buonaparte , comme on vient de le voir : 
je n*en Faisois donc pas un secret. 

Quoi qu'il en soit , les mains officieuses qui firent 
d'abord circuler V Essai historique^ perdirent leur tra- 
vail : on s'apen^ut que l'ouvrage lu de suite produisoit 
un effet contraire à celui qu^on en espéroil. Il fallut 
en venir au parti moins loyal, mais plus sûr , de ne le 
donner que par lambeaux , c'est-à-dire d*en montrer 
le mal, et d'en cacher le bien. 

On résolut d'ouvrir Tattaque du c^é religieux , d'op- 
poser quelques pages de l Essai à quelques pages du 
Génie du Christianisme ; mais une chose déconoertoit 
ce plan : e'étoit la préface du dernier ouvrage. Que 
pouvoit-on opposer à un homme qui s'étoit condamné 
lui-même avec tant de franchise? 

Arrêté par cette préface , il vint alors en pensée de 
détruire l'autorité de mes aveux au moyen d'une c»- 



* Ob Tint un jour ne proposer de racbeirr à une Tente un e« 
plaire <fte TEssm povr 900 Iraact. Je répondit que jVo STMt dsM& 
emcnplairet qmm is éommmn^^ «wM»r cent toue- 
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lomnie : on sema le bruit que ma mère étoit morte 
avant la publication de Y Essaie et qu^ainsi la préface 
du Génie du Christianisme reposoit sur une fable. 

Ceux qui disoient ces choses étoient-ils mes amis ^ 
mes proches P avoient41s vécu avec moi à Londres , 
reçu mes lettres , pénétré mes secrets? pouvoient-ils, 
par leur témoignante , déterminer Finstant où j'avois 
répandu des pleurs P S*ils étoient étrangers à toute ma 
vie; s'ils avoient ignoré mon existence jusqu^au jour 
où le public la leur avoit révélée ; s'ils etoient en 
France, lorsque je languissois dans la terre de Texil, 
comment osoient-ils fonder une lâche accusation sur 
un fait qu'ils ne pouvoient ni savoir ni prouver? Ah ! 
loin de moi la pensée que des hommes qui prétendoient 
fixer répoque de mes malheurs , avoient des raisons 
particulières de la connottre! « 

J'ai cité le texte même de la lettre de ma sœur que 
j'ai entre les mains. CSette lettre est du 1^ juillet 1798. 
Voici un autre document dont on ne niera pas Tau- 
thenticité : 

c Extrait du registre des décès de la ville de Saint- 
«Servan, l*'^ arrondissement du département d'IUe-et- 
« Vilaine, pour Fan vi de la république, f^ 35 r®, où est 
«écrit ce qui suit: 

« Le douze prairial an VI de la république f rançoise , 
«devant moi Jacques Bourdasse, officier municipal de 
« la commune de Saint-Servan , élu officier public le 
« 4 floréal dernier , sont comparus Jean Baslé , jardinier, 
cet Joseph Boulin, journalier, majeurs d'âge, et de- 
tmeurant séparément en cette commune; lesquels 
« m'ont déclaré que Apolline-Jeanne-Suzane de Bédée , 
a née en la commune de Bourseuil, le 7 avril mil sept 
« cent vingt-six , fille de feu Ange-Annibal de Bédée , 
c et de Benigne-Jeanne-Marie de Ravenel , veuve de 
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« René-Auguste de Chateaubriand , est décédée au do- 
tmicile de la citoyenne Gouyon, situé a la Ballue, en 
d cette commune , ce jour , à une heure après midi : 
« d'après cette déclaration , dont je me suis assuré de 
u la vérité , j*ai rédigé le présent acte , que Jean Baslê 
« a seul signé avec moi , Joseph Boulin ayant déclaré 
« ne le savoir faire, de ce interpellé. 

« Fait en la maison commune , lesdits jour et an. 
Signé Jean Baslé et Bourdasse. 

Gellifié conforme au registre , par nous maire de 
e Saint-Servan , ce 31 octobre 1812. Signé Tresvaux- 
« Reselaye , adjoint. 

« Vu pour légalisation de la signature du sieur Trea- 
ff vaux-Reselaye , adjoint, par nous juge du tribunal 
«civil séante Saint-Malo (le président empêché). A 
« Saint-Malo, le trente-un octobre 1812. Signé Robiou*. » 

La date de la mort de madame de Chateaubriand est 
du 12 prairial an vi de la république, c^est-a-dire du 
31 mai 1798. La publication de V Essai est des premiers 
mois de 1797; elle avoit dû même avoir lieu plus t^, 
comme on le voit parle Prospectus^ qui Fannonçoit pour 
la fin de 1796 **. Quelle critique que celle qui force 
un honnête homme à entrer dans de pareils détails , 
(|ui oblige un fils à produire l'extrait mortuaire de sa 
mère! 

Battu par les faits, repoussé par les dates , on n*eut 
plus que la ressource banale de tronquer des passages 



* Je prie le lecteur de remarquer mon exactitude. J*avois dit 
^ans la préface du Gémie </u ChrùtiuniSine , en 1802, que na mère , 
aprèt aroir été jetée dant les cacbota et vu périr une partie de «ea 
enfanta, expira tur un grabat où set malheurt Tavoient relevée. 
I^ voici qui meurt dans une campaf^ne'isolée où deux ouvriert, 
dont fun ne tait pas écrire , téfDoi|^nent seuls de sa mort. 

^ Voyei ce Pro^fectms , à la suite de cette préface. 
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pour dénaturer un texte. G'étoit avec des brochures 
d'une quarantaine de pages que Ton prétendoit Faire 
connoltre un livre de prés de 700 pages, grand in-S**. 
Des fragments qui ne tenoient à rien de ce qui les 
précédoit ou de ce qui tes suivoit dans le corps de 
Fouvrage pouvoient-ils donner une idée juste de cet 
ouvrage P On transcrivoit quelques phrases hasardées 
sur le culte , mais on ne disoit pas que , dans un cha- 
pitre adressé aux infortunés , on trouvoit cet éloge de 
r Évangile : a Un liyre vraiment utile au misérable , 
parce qu'on y trouve la pitié , la tolérance , la douce 
«indulgence, Fespérance plus douce encore, qui com- 
<f posent le seul baume des blessures de Tàme , ce sont 
a les Evangiles. Leur divin auteur ne s'arrête point à 
« prêcher vainement les infortunés : il fait plus , il\ 
a bénit leurs larmes et boit avec eux le calice jusqu'à 
« la lie. B 

Cela, ce me semble, n'étoit pourtant pas trop in- 
crédule. 

Encore un passage de ce livre qui scandalisoit si 
fort ces chrétiens de circonstance , lequels ne croient 
peut-être pas en Dieu , et ces hypocrites qui font de 
la haine, de For et des places avec la charité, la pau- 
vreté et Fhumilité de la religion : « Si la morale la 
a plus pure et le cœur le plus tendre , si une vie passée 
a à combattre Ferreur et à soulager les maux des hom- 
«mes, sont les attributs de la Divinité, qui peut nier 
«celle de Jésus-Christ? Modèle de toutes les vertus, 
« Famitié le voit endormi dans le sein de Jean , ou lé- 
ff guant sa mère à ce disciple chéri ; la tolérance Fad- 
a mire avec attendrissement dans le jugement de la 
a femme adultère : partout la pitié le trouve bénissant 
aies pleurs de Finfortuné; dans son amour pour les 
« enfants , son innocence et sa candeur se décèlent ; la. 
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« force de son Àme brille au milieu des tourmenta de 
a la croix , et son dernier soupir dans les angoisses de 
d la mort est un soupir de miséricorde. » Euai htsiori^ 
que^ p. 578 de Tédition de Londres. 

Quoi! c'est là ce que je disois quand je n'ëtois pas 
chrétien ! Cet Essai doit être un livre bien étrange ! 
11 ne sera pas inutile de Faire remarquer que j'ai trans^ 
porté ce portrait de Jésus -Christ dans le Génie dm 
Christianisme^ ainsi que quelques autres chapitres de 
Y Essai y et qu'ils n*y forment aucune disparate. 

Telle phrase amphigourique pouvoit faire croire que 
dans Y Essai Texistence de Dieu est mise en doute; on 
la saisissoit; mais on taisoit le chapitre sur Y Histoire 
du polythéisme y qui commence ainsi : «Il est un Dieo: 
« les herbes de la vallée et les cèdres du Liban le bé- 
«nissent, etc. L'homme seul a dit: il n'y a point de 
« Dieu. 11 n*a donc jamais, celui-là, dans ses infortunes, 
« levé les yeux vers le ciel , etc. » 

Je rassemble ailleurs, dans Y Essai ^ les objections 
que Ton a faites en tout temps , contre le diristia- 
nisme*; on croit que je vais conclure comme lea 
esprits forts, et tout à coup on lit ce passage : c Moi , 
« qui suis très peu versé dans ces matières , je répé- 
« terai seulement aux incrédules , en ne me serv^U 
« que de ma foible raison , ce que je leur ai déjà dît. 
« Vous renversez la religion de votre pays, vous ploA- 
«gez le peuple dans l'impiété, et vous ne proposes 
«aucun autre palladium de la morale. Cesses celte 
« cruelle philosophie: ne ravissez point à l'infortuné sa 
• dernière espérance : qu'importe qu elle soit une iUu- 
«sion, si cette illusion le soulage d'une partie du fiar- 



* J*ai pourtant soin de dire, en rassemblant cet objecti 
qu*sllet ont été Tictorteittemeot rei*itées par les meilleort esprits • 
et qu'elles ae soot pas de moL 
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cdeaudeTexistence, si eDe veille dans les longues nuits 
« a son chevet solitaire et trempé de larmes ; si enfin elle 
«lui rend le dernier service de Tamitié en fermant 
«elle-même sa paupière, lorsque seul et abandonné 
« sur la couche du misérable , il s'évanouit dans la 
«mort. V Essai y p. 621 , même édition. 

Retranchez ce paragraphe , et donnez le chapitre sans 
sa conclusion , je serai un véritable philosophe. Im- 
primez ces dernières lignes, et il faudra reconnoltre 
ici Fauteur futur du Génie du Christianisme^ Tesprit 
incertain qui n*attend qu'une leçon pour revenir à la 
vérité. En lisant attentivement \ Essaie on sent partout 
que la nature religieuse est au fond , et que Fincrédu- 
lité n'est qu'à la surface. 

Au reste, cet ouvrage est un véritable chaos: cha- 
que mot y contredit le mot qui le suit. On pourroit 
faire de Y Essai deux analyses différentes : on prouve- 
roit par l'une que je suis un sceptique décidé , un 
disciple de Zenon et d'Épicure; par l'autre, on me 
feroit connoltre comme un chrétien bigot, un esprit 
superstitieux, un ennemi de la raison et des lumières. 
On trouve dans cette rêverie de jeune homme une 
profonde vénération pour Jésus-Christ et pour l'Evan- 
gile , l'éloge des évêques , des curés , et des décla- 
mations contre la cour de Rome et contre les moines : on 
y rencontre des passages qui sembleroient favoriser 
toutes les extravagances de l'esprit humain , le suicide, 
le matérialisme , l'anarchie ; et tout auprès de ces 
passages , on lit des chapitres entiers sur l'existence 
de Dieu, la beauté de l'ordre, l'excellence des prin- 
cipes monarchiques. C'est le combat d'Oromaze et 
d*Arimane : les larmes maternelles et l'autorité de la 
raison croissante ont décidé la victoire en faveur du 
bon génie. 
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La position de ceux qui m'attaquoient sous l'empire 
ëtoit extrêmement fausse. Que me reprochoient-iU ? 
Des principes quiétoient les leurs! ilsnes*apercevoient 
pas qu^ils faisoient mon éloge en essayant de me 
calomnier; car sUl étoit vrai que V Essai renfermât les 
opinions dont on prëtendoit me faire un crime , qoe 
prouvoient- elles ces opinions? que j^avois conservé 
dans toutes les positions de ma vie une indépendance 
honorable; que moi-même, banni et persécuté, j*avois 
prêché 1| monarchie modérée à des gentilshommes 
bannis, et la tolérance à des prêtres persécutés; que 
j*avois dit à tous la vérité ; que , partageant les souf- 
frances sans partager entièrement les opinions de mes 
compagnons d'infortune, j'avois eu le courage, assez 
rare, de leur déclarer que noux avions donné quelque 
prétexte à nos malheurs. 

Ces principes, en contradiction avec le parti même 
que j*avois embrassé, prouvoient que j'étois le martyr 
de rhonneur , plutôt que Taveugle soldat d'une cause 
dont je connoissois le côté foible ; que je m'étois battu 
comme Falldand dans les camps de Charles I*', bien 
que je n'eusse pas été aussi heureux que lui. 

Ces principes prouvoient encore que ces bannis que 
Ton représentoit comme de vils esclaves attachés à la 
tyrannie par amour de leurs privilèges , étoient pour- 
tant des hommes qui reconnoistoient ce qu'il peut y 
avoir de noble dans toutes les opinions ; qui ne reje- 
toient aucune idée généreuse ; qui ne condamnoient 
dans la liberté que l'anarchie; qui confessoient loyale- 
ment leurs propres erreurs, en sachant supporter leurs 
infortunes; qui, éclairés sur les abus de Tancien gou- 
vernement, n'en servoient pas moins leur souverain au 
péril de leur vie ; et qui participoient enfin aux lumières 
de leur siècle, sans manquer à leurs devoirs de sujeU. 
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Ne pouvois-je pas encore dire à mes adversaires du 
temps de Tempire: Oa les principes philosophiques 
que vous me reprochez sont dans VEssai, ou ils n'y 
sont pas. S'ils n'y sont pas, vous parlez contre la vé- 
rité; s'ils y sont, ces principes sont les vôtres : j'étois 
le disciple de vos erreurs; mes égarements sont de 
vous; mon retour à la vérité est de moi. 

On a supposé des motifs d'intérêt à mes opinions. 
J'aurois dans ce cas été bien malhabile , car j'allois 
toujours enseignant des doctrines contraires à celles 
qui menoient à la faveur dans les lieux que j*habitois. 

Dans l'étranger, je n'avois, de l'émigration pour la 
cause de la monarchie , que Texil et tous les genres de 
misère, m'obstinant à parler des fautes qui avoient 
contribué à la chute du trAne , et prenant les libertés 
publiques. 

Dans ma patrie, lorsque j'y revins, je trouvai les 
temples détruits , la religion persécutée , la puissance 
et les honneurs du càté de la philosophie ; aussitôt 
je me range du càté du foible , et j'arbore l'étendard 
religieux. Si je faisois tout cela dans des vues intéres- 
sées, ma méprise étoit grossière : quoi de plus in- 
sensé que de dire dans deux positions contraires pré- 
cisément ce qui devoit choquer les hommes dont je 
pouvois attendre la fortune ? 

J'avois annoncé dans ce que j'appelois , je ne sais 
pourquoi , la Notice au lieu delà Préfacé de V Essai, l'es- 
pèce de persécution que me susciteroit cet ouvrage. 

« Que ce livre m* attire beaucoup d'ennemis , dis-je 
tdans cette Notice j j'en suis convaincu. Si je l'avois 
a cru dangereux, je l'eusse supprimé; je le crois 
« utile , je le publie. Renonçant à tous les partis , je 
« ne me suis attaché qu'à celui de la vérité : l'ai-je 
«trouvée? Je n'ai pas l'orgueil de le prétendre. Tout 
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«ce que j'ai pu faire a été de marcher en trembUnt, 
«de me tenir sans cesse en garde contre moi-même « 
« de ne jamais énoncer une opinion sans avoir aupa- 
« ravant descendu dans mon propre sein pour y décou- 
« vrir le sentiment qui me Tavoit dictée. J'ai tâché d*op- 
« poser philosophie a philosophie , raison à raison , 
« principe à principe : ou plutôt je n'ai rien fait de 
«tout cela, j'ai seulement exposé les doutes d'un hon- 
« néte homme «. » 

Cette prophétie d'un honnête homme date de trente ans. 

Enfin d'autres censeurs de V Essai vouloient bien me 
croire dégagé de tout intérêt matériel , mais ils m'accu- 
soient de chercher le bruit. 

Si dans l'espoir d'immortaliser mon nom j^avois 
embrassé la cause du crime et défendu des pervers , 
je me reccnnottrois épris d'une coupable renommée. 
Mais si au contraire j'ai combattu en faveur des senti- 
ments généreux partout où j'ai cru les apercevoir; si 
j'ai parlé avec enthousiasme de tout ce qui me parott 
beau et touchant sur la terre, la religion, la vertu, 
rhonneur,la liberté, Tinfortune , il faudra convenir 
que ma passion supposée pour la célébrité sort du 
moins d'un principe excusable : on pourra me plaindre; 
il sera difficile de me condamner. D'ailleurs, ne suis-je 
pas François? quand j'aimerois un peu la gloire, ne 
pourrois-je pas dire à mes compatriotes : « Qui de vous 
« me jettera la première pierre ? • 

Ainsi donc, sous les rapports religieux, ï Essai pa- 
rottra beaucoup moins condamnable qu'on ne l'a sup- 
posé, et sous les rapports politiques il sera tout en ma 
faveur. Lioin de prêcher le républicanisme, comme 
d'officieux censeurs Font voulu faire entendre , YRseai 

• Voyez celte Notice ^ en tête de V Essai. 
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cherche à démontrer au contraire que, dans Tëtat des 
mœurs du siècle, la république est impossible. Mal- 
heureusement je n^ai plus la même conviction. J*ai 
toujours raisonné dans VEssai diaprés le système de 
la liberté républicaine des anciens, de la liberté , fille 
des mœurs; je n*avois pas assez réfléchi sur cette autre 
espèce de liberté , produite par les lumières et la civi- 
lisation perfectionnée: la découverte de la république 
représentative a changé toute la question. Chez les an- 
ciens Fesprit humain étoit jeune, bien que les nations 
fussent déjà vieilles; la société étoit dans Tenfance, 
bien que Fhomme fût déjà courbé par le temps. C'est 
faute d'avoir fait cette distinction , que Ton a voulu , 
mal à propos , juger les peuples modernes d'après les 
peuples anciens; que Ton a confondu deux sociétés 
essentiellement différentes ; que Ton a raisonné dans 
un ordre de choses tout nouveau , d'après des vérités 
historiques qui n'étoient plus applicables. La monar- 
chie représentative est mille fois préférable à la répu- 
blique représentative : elle en a tous les avantages sans 
en avoir les inconvénients; mais, si Ton étoit assez 
insensé pour croire qu'on peut renverser cette mo- 
narchie et retourner à la monarchie absolue , on tom- 
beroit dans la république représentative, quel que 
soit rétat actuel des mœurs. Ces mœurs sont d'ailleurs 
loin d'être aussi corrompues qu'elles Tétoient au com- 
mencement de la révolution; les scandales domesti- 
ques sont aujourd'hui presque inconnus, la France est 
devenue plus sérieuse, et la jeunesse même a quelque 
diose d'austère. 

Les personnages historiques sont en général jugés 
impartialement dans Y Essai. 11 y a pourtant quelques 
hommes que j'ai traités avec trop de rigueur. Je les 
prie de pardonner à ces opinions sans autorité , nées 

■SSAI BISTOIL T. I. C 
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du malheur et de rînexpéricnce. La jeunesse est tran- 
chante et présomptueuse; ses arrèfs sont presque ton* 
jours sévères. En vieillissant, on apprend a excuser 
dans les autres les choses dont on s'est soi-mé(ne 
rendu coupable ; on ne transforme plus les Foiblessrs 
en crimes, et Ton aime moins à compter les fautes que 
les vertus. Cest surtout pour ces jugements irréfléchis 
que je regrette de n'avoir pu corriger V Essai; mais je 
me suis trouvé dans la dure nécessité de reproduire 
mes erreurs , et de me montrer au public avec toutes 
mes infirmités. 

Je sais parfaitement que cette préface et les notes 
critiques de Y Essai ne changeront point Topinion de la 
génération présente. Ceux (|ui aiment Y Essai tel qu'il 
est , seront peut-être contrariés par les notes ; ceux qui 
trouvent Touvrage mauvais ne seront |K>int désarmés. 
Ces derniers regarderont mes aveux comme non avenus, 
et reproduiront leurs accusations avec une bonne foi 
digne de leur charité. 

Au fond , ces prétendus chrétiens ne disent pas ce 
qui leur déplaît. Ne croyez pas que ce soit le philoso- 
phisme de Y Essai i\\x\ les blesse : ce qu'ils ne peuvent 
me pardonner , c'est Tamour de la liberté qui respire 
dans cet ouvrage. Sous ce rapport, les notes ne feront 
qu'aggraver mes torts. liOin dVtrc rentré dans le giron 
de Y absolutisme^ je me suis endurci dans ma faute con- 
stitutionnelle. Qu'importe alors que je me sois amendé 
comme chrétien? Soyez athée, mais prêchez l'arbi- 
traire, la police, la censure, la sage indépendance de 
l'antichambre , les charmes de la domesticité , l'humi- 
liation de la patrie, le goût du petit, l'admiration du 
médiocre, tous vos |>échés vous seront remis. 

Aussi, en écrivant les notes y\G n'ai point espéré n'*- 
former le sentiment de mes contemporains ; mais la 
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postérité viendra , et si j'existe pour elle , elle pro- 
noncera avec impartialité sur le livre et sur le com- 
mentaire. J'ose espérer qu'elle jugera ÏEssai comme 
ma tête grise Ta jugé; car, en avançant dans la vie, 
on prend naturellement de Téquité de cet avenir dont 
on approche. 

Cependant des personnes prétendent qu'il ne seroil 
pas impossible que V Essai îùt reçu du public avec une 
faveur à laquelle je ne devrois pas m'attendre : j^avoue 
que les raisons présumées de cette faveur , si elle a 
lieu , m'attristent autant qu'elles m'effraient. 11 me pa- 
roit certain à moi-même que , si je publiois le Génie 
du Christicuiisme aujourd'hui pour la première fois, 
il n'obtiendroit pas le succès populaire qu'il obtint au 
commencement de ce siècle ; il est certain encore que, 
si j'avois donné en 1801 V Essai historique au lieu du 
Génie du Christianisme , il eût été reçu avec un mur- 
mure d'improbation générale. Comment se fait-il main- 
tenant que ce même Essai soit plus près des idées du 
jour sous la légitimité qu'il ne l'eût été sous l'usur- 
pation ? Et comment arrive-t-il que le Génie du Chris- 
tianisme est moins dans l'esprit de ce moment qu'il ne 
l'étoit à l'époque où je l'ai fait paroitre ? 

Quelles causes menaçantes ont pu produire dans 
l'opinion un effet si contraire à l'ordre naturel des 
temps et des événements? Par quelle fatalité Y Essai 
seroit-il devenu le livre du présent, et le Génie du 
Christianisme le livre du passé ? Les oppresseurs et les 
opprimés auroient-ils changé de place? Quelles fautes 
ont été commises, quelle route de perdition a-t-on 
suivie pour arriver à un pareil résultat ? Se seroit-on 
trompé sur les moyens de rendre à la religion son 
éclat et sa véritable puissance? Âuroit-on cru que cette 
religion éclairée et généreuse ne pouvoit prospérer 

c. 
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que par Vextinction des lumières et la destruction des 
libertés publiques ? Seroit-on parvenu à inquiéter les 
hommes les plus paisibles, les esprits les plus calmes, 
les plus modérés , en nous menaçant d*un retour à des 
choses impossibles, en livrant le pouvoir à une petite 
coterie hypocrite qui amèneroit une seconde fois , et 
pour toujours , la ruine du trône et de Tautel ? 

Qu*on y prenne garde: s'il y a encore une cause de 
destruction pour la monarchie, elle se trouve là où je 
rindique. Ce n'est pas avec des doctrines de calomnie 
et d'intolérance que la reli(;ion trouvera des hommes 
capables de la défendre. De foibles mains , qui ne 
sentent pas rorme le poids du fardeau qu'elles ont à 
.soulever, le laissent à terre sans pouvoir le déranger 
d'une seule ligne. Où sont les talents qui jadis venoient 
au secours dvs principes religieux et monarchiques 
quand ils étoient attaqués ? Repoussés , ils se retirent, 
et laissent le combat à Tintrigue et à l'incapacité. 

La France vouloit l'union dans la religion , la monar- 
chie lé{ptimo, les libertins publiques, et Ton s'est plu 
â la désunir, à Talarmer sur les objets de ses vœux. 
Le discrédit total du pouvoir administratif, la lassitude* 
de tout, le mépris ou Tindiffcrence de l'opinion sur 
les choses les plus graves, voilà ce qui r(*ste aujour- 
d'hui de tant d'espérances. Derrière nous, une jeunesse 
ardente attend ce que nous lui laisserons pour le mo- 
difier ou le briser selon sa force, car elle ne continuera 
pas nos destinées. 

Dans cette position , tout homme sage doit songer à 
lui; il doit se séparer de ce qui nous perd, pour trouver 
un abri au moment de Torage. 

Cest une triste chose que d'en être aux professions 
de Foi, aux controverses religieuses, à ces querelles 
déplorables que l'on n'auroit jamais diï tirer de l'on- 
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blî; mais, enfin, puisqu'on nous a menés là, il Faut 
prendre son parti. Placé entre YEssai et le Génie du 
Christianisme f pour éviter toute fausse interprétation , 
je dois dire a quelles limites je me suis arrêté , afin 
qu^on ne me dierche ni en dedans ni en dehors de 
ces limites. Cette confession publique aura du moins 
Tavantage de montrer ce qui me paroissoit utile à faire 
pour le triomphe de la religion, sous le règne du fils 
de saint Louis. 

Je crois très sincèrement : j^irois demain pour ma 
foi d'un pas ferme à Téchafaud. 

Je ne démens pas une syllabe de ce que j'ai écrit 
dans le Génie du Christianisme; jeunais un mot n'échap- 
pera à ma bouche, une ligne à ma plume , qui soit en 
opposition avec les opinions religieuses que j'ai pro- 
fessées depuis vingt-cinq ans. 

Voilà ce que je suis. 

Voici ce que je ne suis pas. 

Je ne suis point chrétien par patentes de trafiquant 
en religion : mon brevet n*est que mon extrait de bap- 
tême. J'appartiens à la communion générale, naturelle 
et publique de tous les hommesqui, depuis la création , 
se sont entendus d^un bout de la terre à l'autre pour 
prier Dieu. 

Je ne fais point métier et marchandise de mes opi- 
nions. Indépendant de tout, fors de Dieu, je suis 
chrétien sans ignorer mes foiblesses, sans me donner 
pour modèle, sans être persécuteur, inquisiteur, dé- 
lateur, sans espionner mes frères , sans calomnier mes 
voisins. 

Je ne suis point un incrédule déguisé en chrétien , 
qui propose la religion comme un frein utile aux peu- 
ples. Je n'explique point l'Évangile au profit du despo- 
tisme, mais au profit du malheur. 
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Si je n*étois pas chrétien , je ne me donnerots paa la 
peine de le parottre: toute contrainte me pèse, tont 
masque m*ëtoufFe; à la seconde phrase, mon carac- 
tère Temportcroit et je me trahîrois. J'attache trop peu 
d^importance à la vie pour m^ennuyer à la parer d*un 
mensonge. 

Se conformer en tout à Tesprit d'élévation et de doo- 
cour de TÉvangile, marcher avec le temps, soutenir 
la liberté par Tautorité de la religion, prêcher Tobéis- 
sance à la Charte comme la soumission au roi , faire 
entendre du haut de la chaire des paroles de compas- 
sion pour ceux qui souffrent , quels que soient leur 
pays et leur culte, réchauffer la foi par Tardeur de la 
charité , voilà , selon moi , ce qui pouvoit rendre au 
dergé la puissance légitime qu'il doit obtenir : par le 
chemin opposé , sa ruine est certaine. La société ne 
peut se soutenir qu'en s'appuyant sur Tautel ; mais 
h*s ornements de Tautel doivent changer selon les siè- 
cles, et en raison des progrès de Tesprit humain. Si 
le sanctuaire de la divinité est beau à Tombre , il est 
rncore plus beau à la lumière : la croix est Tétendard 
de la civilisation. 

Je ne redeviendrai incrédule que quand on m'aura 
démontré que le christianisme est incompatible avec 
la liberté ; alors je cesserai de regarder comme véri- 
table une religion opposée à la dignité de l'homme. 
Comment pourrois-je le croire émané du ciel, un 
culte qui étoufferoit les sentiments noblea et géné- 
reux , qui rapetisseroit les âmes , qui oouperoit les 
ailes du génie, qui maudiroitles lumières au lien d'en 
faire un moyen de plus pour s'élever a Tamour et a 
la contemplation des œuvres de Dieu ? Quelle que ftti 
ma douleur , il faudroit bien reoonnoltre malgré moi 
que je me repaissois de chimères : j'approcherois avec 
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horreur de cette tombe où j'avois espéré trouver le 
repos , et non le néant. 

Mais tel n^est point le caractère de la vraie religion ; 
le christianisme porte pour moi deux preuves mani- 
festes de sa céleste origine : par sa morale , il tend à 
nous délivrer des passions ; par sa politique , il a aboli 
Tesclavage. C'est donc une religion de liberté : c*est 
la mienne. 

En vain les hommes qui combattent la monarchie 
constitutionnelle nous disent qu'elle nous mènera au 
protestantisme , que le protestantisme, à son tour, nous 
conduira à la république , parce que le protestantisme, 
qui est Tindépendance en matière de religion , produit 
le républicanisme , qui est l'indépendance en matière 
de politique : cette assertion est repoussée par les Faits. 
1/ Allemagne est-elle républicaine parce qu'elle est en 
partie protestante P Les gouvernements les plus abso- 
lus ne se rencontrent-ils pas en Allemagne , tandis que 
plusieurs cantons de la Suisse sont catholiques? Venise 
et Gènes n'étoient-cUes pas catholiques P La population 
catholique des États-Unis n'augment&4-elle pas d'une 
manière incroyable sans troubler l'ordre établi ? Toutes 
les nouvelles républiques espagnoles ne sont-elles pas 
catholiques , et le clergé de ces républiques , à quelques 
exceptions près , ne s'est-il pas montré plein de zèle 
dans la cause de l'indépendance P 

U n'est donc pas vrai que la religion protestante 
soit plus Favorable à la cause de la liberté que la reli- 
gion catholique. Croire que notre liberté ne sera assu- 
rée que quand nous serons protestants , espérer que 
la monarchie absolue reviendroit si l'on rendoit au 
clergé catholique son ancien pouvoir politique , c*est 
une égale erreur. Les uns, à leur grand étonnement, 
pourroient voir la France protestante sous telle consti- 
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tulion despotique empruntée de telle principauté d*AI- 
lema(pie, et les autres pourroient se réveiller républi- 
cains avec un clergé catholique , des moines mendiants , 
et des ordres religieux de toutes les sortes. 

Laissons donc là les théories pour ce qu'elles valent : 
en histoire comme en physique, ne prononçons que 
d'après les Faits. Ne calomnions ni les protestants ni 
les catholiques ; n'allons pas supposer que les premiers 
sont animés d'un esprit révolutionnaire, les seconds 
abrutis par un esprit de servitude. Renfermons-nous 
dans cet axiome : 11 n'y a point de véritable religion 
sans liberté , ni de véritable liberté sans religion. 

La querelle n*cst point , après tout , entre les protes- 
tants et les catholiques , comme les habiles d*un parti 
voudroient le Faire supposer ; elle est entre le philoso- 
phisme et le Fanatisme. 

Deux espèces d'hommes sont aujourd'hui le fléau 
de la société : d'une part , ce sont ces vieux écoliers 
de Diderot et de d'Alembert , qui se plaisent encore 
aux moqueries sur la Bible ^ aux déclamations de 
l'athéisme , aux insultes au clergé; de l'autre, ce sont 
ces esprits bornés et violents , qui disent la religion en 
péril , parce que nous avons une Charte , parce que 
les divers cultes chrétiens sont reconnus par TEtat, 
et surtout parce que nous jouissons de la liberté de 
la presse. Les premiers nous ramèneroient les miséra- 
bles mœurs du siècle de Louis XV, ou les persécutions 
irréligieuses de la fin de ce siècle ; les seconds nous 
replongeroient dans la crasse et dans l'ignorance du 
bon vieux temps ; ceux - là extermineroient philoso- 
}*hiquement les prêtres; ceux-ci brùleroient charita- 
tilt ment les philosophes. Ces impies et ces Fanatiques 
acharnés à se détruire , s'ils étoient les maîtres , ne 
»*arrèteroient qu'au dernier bourreau et à la dernière 
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victime , faute de pouvoir occuper à la fbia le dernier 
ëchafoud et le dernier auto-da-fe. 

Je termine ici cette trop longue préface. Les Notes 
critiques^ dont j*ai accompagné le texte de V Essai ^ 
achèveront de montrer ce que je pense de cet ouvrage. 
Je me suis loué quelquefois ; on voudra bien me par- 
donner cette impartialité , dont je n^ai pas , d^ailleurs, 
abusé : la brutalité de ma censure expiera la modé- 
ration de ma louange. J*ose dire que je me suis traité 
avec une rigueur qui défiera la sévérité de la plus rude 
critique. Ce ne sont point de ces concessions auxquelles 
un auteur se résigne pour mettre à Tabri son amour- 
propre, pour se donner un air de franchise et de bon- 
homie , pour se glorifier en se rabaissant : ce sont de 
ces aveux que la vanité ne fait jamais , et qui coûtent 
à la nature humaine. 

Si je ne parle point du style de Y Essai , c*est qu'il 
ne m^appartient pas de le juger : je dirai seulement 
quUl est plus incorrect que celui de mes autres ou- 
vrages j qu'il rend avec moins de précision ce qu'il 
veut exprimer , mais qu'il a la verve de la jeunesse , 
et qull renferme tous les germes de ce qu^on a bien 
voulu traiter avec quelque indulgence dans mes écrits 
d'un âge plus mûr. 11 y a même un progrès sensible 
des premières pages de YEssai^vLX dernières : les trois 
ans que je mis à élever cette tour de Babel m'avoient 
profité comme écrivain. 

Un dernier mot. Si les préfaces de cette édition 
complète de mes Œuvres tiennent de la nature des 
mémoires , c'est que je n'ai pu les faire autrement. 
J'écris vers la fin de ma vie : le voyageur prêt à des- 
cendre de la montagne jette malgré lui un regard sur 
le pays qu'il a traversé et le chemin qu'il a parcouru. 
D'ailleurs mes ouvrages ^ comme ie l'ai déjà fait ob- 
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server , sont les matériaux et les pièces justificatives 
(le mes Mémoires : leur histoire est liée a la mienne 
de manière qu'il est presque impossible de Ten sé- 
parer. Qu*aurois-je dit dans des préfaces ordinaires ? 
que je donnois des éditions revues et corrigées? On 
sVn apercevra bien. Aurois-je pris occasion de ces 
réimpressions particulières pour traiter quelque sujet 
général ? Mais de tels sujets entrent plus naturell(>- 
ment dans des espèces de mémoires qui peuvent parler 
de tout, que dans un morceau d^apparat amené de 
loin , et Fait expK*s. GVst au lecteur à décider : si ces 
préfaces IVnnuient , elles sont mauvaises ; si elles Tin- 
téressent , j*ai bien fait de laisser aller ma plume et 
mes idées. 
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II. Parmi ces révolutions en est-il quelques-unes qui , 
par Fesprit, les mœurs et les lumières aes temps, puissent 
se comparer à la révolution actuelle de France? 

III. Quelles sont les causes primitives de cette dernière 
révolution , et celles qui en ont opéré le développement 
soudain? 

IV. Quel est maintenant le gouvernement de la France ? 
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les autres gouvernements de l'Europe? 

VI. S*il est détruit, quelles en seront les conséquences 
pour les peuples contemporains et pour la postérité? 
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Le triil énoncé flu litrp de cet Esioi tuf fit pour en faire apert^e- 
Toir t«)Uip l'importance. C'est peut-être Fouvrafçe le plus complet 
r|ui ail l'ncon* paru sur les affaires présentes, si Tauteur, auquel 
il a i*(iùi«* pn's (le tn>it années d'études, a eu le bonheur de réus- 
sir dans la manière dont il Ta traité. 

Les derniers livres de cet ouvraf^, ne renfermant que de la 
politique , S4int écrits en dialof^ue . à la manière de Platon , afin de 
répandre un peu de vie sur l'aridité de la matière. Au reste • l'au- 
ti'ur.qui a visité différentes parties du |;lube, et qui, par soa 
litre & Essai , a pu s'écarter (;à et là sur sa route , s'est quelque- 
fois permis d'insérer des morceaux de ses Voyaf^es. et des di- 
l^ressions un peu ëtranf^éres , afin de plaire aux différents (;oûts 
des lecteurs , et de les délasser par la variété du style et des 
sujets. 

t^n doit encore dire que cet ouvrafve étant lotalenieni indépen- 
dant de la question de la paix et de la |*uerre , des suc(*ès des 
Fran«;(iis ou des alliés . Taclieieur ne court pas le risque de don- 
ner s«in ar|;ent le tuaiin pour un li\re (|ue la f|azette peut rendre 
inutile le soir. 

I,r pn'iiiirr ^(iliime de cet KiMÎ pamtira au plus lard au mois 
de décembre de vriw année, et 1rs deux autres sui\roni immé- 
diaiemeni. t'rux qui voutlnml stiUMTire S4int priés d'envoyer 
l«-urs Adrf*]k»es à MM. I^wes , b«Mikselli*r to Her Majesty, n* 2:2, 
Pall -Mail : J df Uoffe. Cerranlstrec-i : Hebreti. Piccadtllv : A. Du- 
lau et compa(;nie. n* 107, Wanlour stnH^t , où Touvraf^e se trou- 
vera. 

Prit (II* la sousrripiion : unr friiinéeen trois termes ; sept shil- 
lin(;s à la livraison de chai|oi* volume. 
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AVIS 



SUR CETTE ÉDITION 



On s'apercevra aisément que ce n*est pas un 
seul Yolume que Ton donne ici au public, mais 
deux volumes brochés ensemble. L'intérêt de Tau- 
teur eût été de les diviser, Tintersection naturelle 
se trouvant entre la première et la seconde partie ; 
ces deux tomes séparés auroient alors coûté une 
demi-guinée; réunis, ils ne reviendront qu'à huit 
shillings. Malgré le bas prix auquel on livre cet 
ouvrage, on a soigné autant quil a été possible 
cette première édition ; la seconde, qui se fait à 
Paris, est exactement la même *", excepté qu'on a 
changé quelque chose dans la division des parties, 
pour éviter les contrefaçons de l'édition de Londres. 
On trouvera à la fin une table générale des ma- 
tières et la liste des auteurs et des éditions ci lés 

• Cest l'avis de l'éditeur de Londres de 1 797. (N. Ëd.) 

^ Cette édition D*a jamais paru et n'a même jamais été corn- 
mencée. (N. Éo.) 
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clans le court» de louvrage'. Au reste, il auroit 
fallu des cartes à V Essai historique, mais mes 
moyens ne vont pas jusque-là. 



" L'ouvraf^ n'ayani |»oiot éié achevé, le caialof^iir cietauirur» 
cl «les éditioBt l'iiét n*a poiot paru- Je ne puis le donner aujour- 
d'hui. rN. Ëo.) 
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Lorsque je quittai la France j'étois jeune : quatre ans de 
malheur m'oat vieilli. Depuis quatre ans , retiré à la cam- 
pagne , sans un ami à consulter , sans personne qui pût 
m'entendre , le jour trayaillant pour vivre , la nuit écrivant 
ce que le chagrin et la pensée me dictoient, je suis par- 
venu à crayonner cet Essai. Je n'en ignore pas les défauts ; 
si le moi y revient souvent , c'est que cet ouvrage a d'abord 
été entrepris pour moi , et pour moi seul. On y voit pres- 
que partout un malheureux qui cause avec lui-même; dont 
l'esprit erre de sujets en sujets, de souvenirs en souvenirs; 
qui n'a point l'intention de faire un livre, mais tient une 
espèce de journal régulier de ses excursions mentales, uu 
registre de ses sentiments , de ses idées. Le moi se fait re- 
marquer chez tous les auteurs qui, persécutés des hommes, 
ont passé leur vie loin d'eux. Les solilaires vivent de leur 
cœur, comme ces sortes d'animaux qui, faute d'aliments 
extérieurs, se nourrissent de leur propre substance. 

Hors quelques articles, que j'ai insérés selon les cir- 
constances , j'ai laissé cet Essai, avec la brièveté des cha- 
pitres et la variété des notes, tel qu'il est originairement 
sorti de dessous ma plume, sans chercher à y mettre plus 
de régularité. Il m'a semblé que le désordre apparent qui 
y règne en montrant tout l'intérieur d'un homme ( chose 
qu'on voit si rarement), n'étoit peut-être pas sans une 
espèce de charme. Je ne sais cependant si on peut dire 
que cet ouvrage manque de méthode 

Ce premier volume, ou plutôt ces deux premiers vo- 
lumes contiennent les révolutions de la Grèce , et forment 
en eux-mêmes un tout absolument indépendant des parties 
qui suivront. L'empressement avec lequel on a bien voulu 
demander cet ouvrage me flatte moins qu'il ne m'effraie ; 

ESSAI HISTOR. T. I. d 
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ce qu'on commeoce par eialter sans raison on finit souTont 
par le déprécier sans justice. D'ailleurs ma santé , déran- 
[]ée* par de longs voyages, beaucoup de soucis, de Teillea 
et d'études, est si déplorable, que je crains de ne pouvoir 
remplir immédiatement la promesse que j'ai faite concer- 
nant les autres volumes de ï Essai hiitorique. 

Que ce livre m'attire beaucoup d'ennemis , j'en suis 
convaincu. Si je l'avois cru dangereui, je l'eusse sup- 
primé; je le crois utile, je le publie. Renonçant à tous 
les partis , je ne me suis attaché qu'à celui de la vérité : 
Tai-je trouvée? je n'ai pas l'orgueil de le prétendre. Tout ce 
que j'ai pu faire a été de marcher en tremblant , de me 
tenir sans cesse eu garde contre moi-même, de ne jamais 
énoncer une opinion sans avoir auparavant descendu daus 
mon propre sein pour y découvrir le sentiment qui me 
l'avoit dictée. J'ai tâché d'opposer philosophie à philoso- 
phie , raison à raison , principe à principe : ou plutôt je 
n'ai rien fait de tout cela, j'ai seulement eiposé les doutes 
d'un honnête homme. 

N'ayant aucune cabale pour moi , aucune coterie qui me 
porte, aucun moyen d'argent ou d'intrigues pour faire 
circuler ou prôner mon livre , je dois m'attendre à ren- 
contrer tous les obstacli*!% des préjugés et des opinionn. 
Je ne mendie d'éloges ni ne cours après des lecteurs. Si 
l'ouvrage vaut quelque chose ; il sera connu assez tôt : 
s'il est mauvais, il restera dans l'oubli av€*c tant d'autres. 

l'ne circonstance particulière m'oblige de toucher ici un 
article dont autrement il m'auroit peu convenu de parler. 
Quelques étrangers ayant, sur le prospectus, jugé trop 
favorablement de V Essai historique, m'ont fait l'honneur 
de me le demander à traduire. L'homme de lettres alle- 
mand qui veut bien eml>ellir mon ouvrage de son style 
oe m'a rien objecté particulièrement; mais la dame an- 
gloise qui traduit Y Essai historique m'a critiqué avec autant 
de grâce que de pohtesse. Elle me mandoit, par exemple 

• Vu}v< U t^riUtm. 



NOTICE. Ij 

qu'elle ne pourroit jamais se résoudre à traduire le passage 
qui se rapporte à M. de La Fajrette, Je fus étonné : je m'aper- 
çus alors combien il est difficile d'entendre parfaitement 
tous les tours d'une langue qui n'est pas la nôtre. Cette 
dame avoit pris au sens littéral ces mots : La Fajrette est 
un scélérat! Aucun François ne se méprendra à la vraie 
signification de cette phrase ; mais puisque cette dame a 
pu s'y tromper, il est possible que d'autres étrangers 
tombent dans la même erreur. J'invite donc ceux d'entre 
eux qui parcourront cet Essai à faiire attention au passage 
indiqué ; ils verront sans doute aisément que l'expression 
est bien loin de dire en effet ce qu'elle semble dire à la 
lettre. J'ose me flatter d'avoir mis assez de mesure dans 
cet écrit pour qu'on ne m'accuse pas d'insulter grossière - 
ment un homme qui n'est pas un grand génie sans doute , 
mais qu'on doit respecter par cela seul qu'il est malheu- 
reux*. 

■ U étott à eette époque damt les prisoas d'Oimato. (N. Éo.) 
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INTRODUCTION. 

ui suis-je? et que vicns-je annoncer de 
nouveau aux hommes? On peut parler de 
choses passées; mais quiconque n'est pas spectateur 
désintéressé des événements actuels doit se taire. Et 
où trouver un tel spectateur en Europe? Tous les 
individus, depuis le paysan jusqu'au monarque, ont 
été enveloppés dans cette étonnante tragédie. « Non- 
seulement, dira-t-on, vous n'êtes pas spectateur, 
mais vous êtes acteur , et acteur souffrant, Fran- 

ESSAI HISTOR. T. I. 1 
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çois malheureux, qui avez vu dUparoitre votre for- 
tune et vos amis dans le gouffre de la révolution : 
enfin vous êtes un émigré. » A ce mot« je vois les 
gens sages, et tous ceux dont les opinions sont 
modérées ou républicaines, jeter là le volume sans 
chercher à en savoir davantage. Lecteurs, un mo- 
ment Je ne vous demande que de parcourir quel- 
ques lignes de plus. Sans doute je ne serai pas 
intelligible pour tout le monde; mais quiconque 
m'entendra poursuivra la lecture de cet Essai, 
Quant à ceux qui ne m'entendront pas , ils feront 
mieux de fermer le livre ; ce n*est pas pour eux 
que j'écris *. 

Celui qui dit dans son cœur , « Je veux être utile 
à mes semblables , d doit commencer par se juger 
soi - même : il funt qu'il étudie ses passions , les 
préjugés et les intérêts qui peuvent le diriger sans 
qu'il s'en aperçoive. Si malgré tout cela il se sent 
assez de force pour dire la vérité, qu'il la dise; 
mais, s'il se sent foible, qu'il se taise. Si celui qui 
écrit sur les affaires présentes ne peut être lu éga- 



" €•> Ion tolennij • la mor^vuc do ce liéhut , ilant un auteur doai 
If nom i*loit inconnu et qui écTivoit pour la pr«*niièrf fuit, ce ton 
ft celte nior^^ue scroicnt comiques «ils n'éloient rimitation d'un 
jeune liomiiic nourri île la lecture «le J. J. Rtuisseau . et n*pru<lui- 
sant l»*s «Icfaui» tic si m modèle. Le mm que l'on retn»uve partout 
dans VEsMt m'eut d'autant plus cnlieux aujourd'hui que rien n*ett 
plus antipathique à mon esprit ; que ma ilispoftition habituelle sur 
mes ouvrai^es n'est pas de l'ori^ueil , mais de l'indifférence que je 
pousfti* peul-t^trtr trop loin. Au n*Kte. j'a\oist'lé averti par mon in- 
stinct que celle manièn* n'cloil pas la mienne : on trnu\e dans la 
IVtitice iiu Préface de l'ancienne étlititm fies excuses peut-t^in* 
atseï louchanifs de l'emploi ipu* )'a\«ii4 fait du mrM. (N. tu , 
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Icment au directoire et aux conseils des rois , il a 
fait un livre inutile; sll a du talent, il a fait pis, 
il a fait un livre pernicieux. Le mal, le grand mal , 
c*est que nous ne sommes point de notre siècle. 
Chaque âge est un fleuve qui nous entraine selon le 
penchant des destinées quand nous nous y aban- 
donnons. Mais il me semble que nous sommes tous 
hors de son cours. Les uns ( les républicains ) Tont 
traversé avec impétuosité, et se sont élancés sur le 
bord opposé. Les autres sont demeurés de ce côt(Mîi 
sans vouloir s*embarquer. Les deux partis crient et 
s*insultent , selon qu*ils sont sur Tune ou sur l'autre 
rive. Ainsi, les premiers nous transportent loin de 
nous dans des perfections imaginaires, en nous 
faisant devancer notre âge; les seconds nous re- 
tiennent en arrière, refusent de s'éclairer , et veu- 
lent rester les hommes du quatorzième siècle dans 
Tannée 1796». 

L'impartialité de ce langage doit me réconcilier 
avec ceux qui, de la prévention contre l'auteur. 



* Dis- je aujourd'hui autre chose que cela? n*est-ce pas le fond de 
toutes les vérités politiques, de toutes les plaintes, de toutes les 
prévisions que l'on retrouve dans les Réflexions poUtiqueSt dans la 
Monaixhie selon la Charte , dans le Conservateur, dans mes Opinions 
à la Chambre des Pairs, etc. il y a cependant trente années que 
cela est écrit. Mais où écrivois-je de la sorte? à Londres, daiu 
Texil , au milieu des victimes de la révolution. Il y avoit peut-être 
quelque courage à parler ainsi à un parti dans les rangs duquel 
j'étois , et dont je partageois les souffrances. Cette fureur de dire 
la vérité a tout le monde explique assez bien les accidents de ma 
vie politique. 

Je remarquerai une fois pour toutes, et pour n'y plus revenir, 
car je serois obligé de faire des notes à chaque page , je remarque* 

1. 
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auroient pu passer au dégoût de Touvrage. Je dirai 
plus : si celui qui, né avec une passion ardente pour 
les sciences , y a consacré les veilles de la jeunesse ; 
si celui qui , dévoré de la soif de connoitre , 8*est 
arraché aux jouissances de la Fortune pour aller 
au-delà des mers contempler le plus grand spec- 
tacle qui puisse s'offrir à Topil du philosophe , 
méditer sur Thomme libre de la nature et sur 
riiomme libre de la société, placés Tun près dt* 
l'autre sur le même sol ; enfin, si celui qui, dans 
la pratique journalière de l'adversité , a appris de 
bonne heure à évaluer les préjugés de la vie; si un 
tel homme, dis-je, mérite quelque confiance, lec- 
teurs, vous le trouvez en moi. 



rai que les (IcK'trinei puliiiques professéet dans V Essai , sur la li- 
berté et sur les i^oiivcroeinents constitutionnels, sont parfaite- 
ment conformes à celles que je proche maintenant et que j*ai ma- 
nifestées jusque sous le despotisme de Pusurpation « soit dans le 
ilènie du ('hn.sttnhhme fioW dans quelques autres écrits. Je me tien» 
pour honoré de cette constance dans mes opinions politiques, qui 
ne s*est démentie ni dans l'exil sous l'impatience du malheur . m 
pendant le rèf;ne de Buonaparte sous la menace de la for<*e , m 
à l'époque de la restaura! itm sous l'influence de la prospérité. 
<^uand on ne retrouverait dans V Essai que ce sentiment d'indé- 
pendance, il eflaceroii a des yeux non prévenus beaucoup d'er- 
reurs, l ne main trop jeune . qui n'avoit encore été S4*rrée par 
aucune main amie . n'at-elle pas pu s'éj^arer un peu en traçant une 
première éhauilie * 

Ainsi ceux qui ont pu crtiirt* , par la vi\c expression de mon 
horreur pour les crimes révc»lutionnaires . que j'étois un ennemi 
des libertés publiques . et ceux qui ont pensé , d'après mon amour 
pour ces libertés . que j'approuvois les doctrines révolutionnaires, 
le sont éi^alcMuent in>mpés. ils %ont relire de suite mes ouvraj^s : 
pour peu qu'ils veuillent faire la part de I à|;e , des temps et de« 
circuDstances . je ne crains pas de m'en rapporter à leur bonne 
foi. 



ices . le n 

'^ N. Ed. • 
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I^ position où je me trouve C8t d ailleurs Favo- 
rable à la vérité. Attaqué d'une maladie qui me 
laisse peu d'espoir, je vois les objets d'un œil tran- 
quille *. L'air calme de la tombe se fait sentir au 
voyageur qui n'en est plus qu'à quelques journées. 

Sans désirs et sans crainte , je ne nourris plus les 
chimères du bonheur, et les hommes ne sauroient 
me faire plus de mal que je n'en éprouve. «Le 
malheur ^ » dit l'auteur des Etudes de la Nature , 
« le malheur ressemble à la montagne noire de 
Rember, aux extrémités du royaume brûlant de 
Lahor : tant que vous la montez, vous ne voyez 
devant vous que de stériles rochers; mais, quand 
vous êtes au sommet, vous apercevez le ciel sur 
votre tête , et le royaume de Cachemire à vos 
pieds ^ » 

Le lecteur pardonnera aisément cette di};ression , 

• Voyez la Préface. ( N. Éd. ) 

' Chaumière inJieitne. 

* Je craÎDii d*aToir altéré qaelqae chose dans cette belle comparaison. J'ea 
préviendrai ici , nne fois pour toutes : n*ayant rien sauré de la révolution , 
(excepté un petit nombre de notes), sans bibliothèque et sans rrss4iurces« 
je n*ai eu pour m'aider, dans rubscurîté de ma retraite, qu'une mémoire 
asset heureuse autrefois, mais aujourd'hui presque usée ]>ar le chagrin. On 
verra , à la conclusion de cet Essai , les difBcultés innombrables qu'il m*a 
fallu surmonter. J'ai été souvent sur le point d'abandonner l'ouvrage, et de 
livrer le tout aux flammes *. Cependant je puis assurer les lecteurt que les 
inexactitudes qui ont pu se glisser dans mes citations sont de peu de con- 
séquence, et que, partout où le sojet l'a absolument exigé, j'ai sus|>endu 
mon travail jusqu'à ce que je me fusse procuré les livres originaux. En cela , 
j'ai tnmvé de grands secours chez les gentilshommes anglois, qui m'ont 
ouvert leurs bibliothèques avec une générosité qui fait titinneur à leur phi- 
lositphie. J'ai été pareillement redevable au révérend B. S. , homme d'autant 
d'esprit que dUiumauité , et auquel j'aime à rendre ici l'hommage public de 
ma recoouoi^.vinrc. 

* J*aurois bien fait de céder à la teotatioo. [ N. Lo. ) 
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qui ne ëert après tout Ici que de [)i*éFace , et saii» 
laquelle, plein de cette malheureuse défiance qui 
nous met en j;anle contre les opinions de Tauteur, 
il lui eût été impossible de continuer avec intérêt 
la lecture de cet ouvi*a{;e. Mais, si j'ai pris tant de 
soin de lui aplanir l'entrée de la carrière, il doit 
à son tour me faire quelque sacrifice. O vous tous 
(|ui me lis<'7, dépouillez un moment vos passions 
en parcourant cet écrit sur les plus grandes ques- 
tions qui puissent , dans ce moment de crise, occu- 
|)er les hommes. Méditez attentivement le sujet avec 
moi. Si vous sentez (|U('l(|uefois votre san{; s'allu- 
raer, fermez \c livre, attendez (|ue votre cirur batti» 
à son aise avant de recommencer votre lecture. Kn 
récompense, je ne me flatte pas de vous apporter 
du (]énie , mais un cirur aussi dé};a|;é de préju|{és 
qu'un ea»ur d'homme puisse l'être, (lon)me vous, si 
mon san|; sVchauffe, je le laisserai se calmer avant 
lie repiriidre hi plume : je causerai toujours sim- 
plement avec vous; je raisonnerai toujours d'aprt'S 
des principes, .h* puis me tromper sai>f( doute: mais, 
si jt* ne suis pas toujours juste, je serai toujours de 
bonne ft»i. \e vous liAtez pas dv mépriser l'ouvraije 
d'un inconnu qui n'écrit que pour rin* utile. Knfin. 
si par des souvenirs trop tendn*s je laissois dans le 
cours de cet écrit tomber une larme involontaire. 
•on{;(*z qu'on doit passer queh|ue chose à un in- 
fortuné laissé sans amis sur la terre, et dites : Par- 
doiuioiis-lui vu faveur du eoura);e cpi'il a eu d'é- 
couter la voix il(* la vérité, mal|;ré les pivju(;és si 
excusables du malheur. 
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EXPOSITION. 

I. Quelles sont les révolutions arrivées autrefois 
dans les gouvernements des hommes? Quel étoit 
alors Tétat de la société, et quelle a été Finfluence 
de ces révolutions sur l'âge où elles éclatèrent et les 
siècles qui les suivirent ? 

II. Parmi ces révolutions en est-il quelques-unes 
(|ui, par l'esprit, les mœurs et les lumières dva 
temps, puissent se comparer à la révolution actuelle 
de France? 

m. Quelles sont les causes primitives de cette 
dernière révolution, et celles qui en ont opéré le 
développement soudain? 

IV. Quel est maintenant le gouvernement dt* 
France? Est-il fondé sur de vrais principes, et peut- 
il subsister? 

V. S'il subsiste, quel en sera l'effet sur les nations 
et autres gouvernements de l'Europe? 

VI. S'il est détruit, quelles en seront les consé- 
quences pour les peuples contemporains et pour la 
postérité ' ? 



* Cet questions me semblent clairement posées. Sî elles em- 
brassent des sujets qui occupent rarement la jeunesse, elles se 
ressentent aussi du caractère de la jeunesse : elles vont trop loin ; 
elles veulent ramener tous les événements de Thistoire à un centre 
de convergence impossible; non -seulement elles interrogent le 
passé , mais elles prétendent révéler Tavenir ; elles sont toutes de 
théorie , et n'ont aucune utilité pratique ; on y reconnoit à la fois 
Taudace et rinexpcriencc d'un esprit que Tâge n*a point éclairé , 
•*! qui est prêt à faire abus de sa force. ( N. Ëd. ) 
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Telle» 8ont les question» que je nie propose 
ilexaminer. Quoiqu'on ait beaucoup écrit sur la ré- 
volution Françoise, chaque faction se contentant de 
décrier sa rivale, le sujet est aussi neuf que s'il n'eût 
jamais été traité. 

Républicains , constitutionnels , monarchistes , 
girondistes, royalistes, émigrés, enfin politiques 
de toutes les sectes * , de ces questions bien ou mal 
entendues dépend votre bonheur ou votre malheur 
à venir. Il n'est point dhomme (jui ne forme des 
projets de ploire, de fortune, de plaisir ou de re- 
pos; et nul, cependant, dans ce moment de crise, 
ne peut se dire : «Je ferai telle chose demain, » s'il 
n'a prévu quel sera ce demain. Il est passé le temps 
des félicités individuelles : les petites ambitions, 
les étroits intérêts d'un homme, s'anéantissent de- 
\ant Tambition {générale des nations et l'intérêt du 
jjeïire humain'. Kn vain vous espérez échapper 
aux calamités de voire siècle par des moMirs soli- 
taires rt l'obseiiriti* «le votix* vie; Tami est mainte- 
nant arraclié à Tami, rt la retraite du sa};e retentit 
<le la chute des trônes. .Nul ne peut se promettre 

' If »rrji •o-nri.t iil>li|;r , |K)ur mr fairr rntrntlrr, (l*«-in|iVi>Trr le* diTrr» 
feitui» dr |ijrtt» tir iioYrr rrtiilufmn J'j«erlM que rr^ Di>fn« nr im^DUicToat , 
••••• ma |tluiur , <|ur ilc« j|i|irlliii.iu% i.i'i r\%airr\ a l'iiiirlligrui'r de ino* ••- 
jct, et n<»D onr lojure prrtnoorllf- it* or «ui« IVrriTiiti il'auniue »<rtr • tt J« 
«•••^fns f<irt biro qu'il prut r&tttrr de irr% b<>nDrtr« Kro«. arrr dr« D«itittDa 
ù«-« rliuMrt difTrrrtite» dr« nM-uDr» i'rat-rtrr la vrair %j^r»«r (MOti*te-l-«U« 
• Mrr, B(»o |»a* «ao« |iri:i'-t(*r*, mait Mot o|itni(»D» drteruiiorr« *. 

* Oll^ n*flr& ion rtt aujuunl'hui plu» vraie que jainait. N. t.») 

* Oo prui a^uurr let M*nltmrnts m(Kl(*rê4 ftpriinr» «Un» c«tl* 
■Ole, maialru.Tptii'isiur «Je la diToicrt* pliraur val ritibU'. 

:n ê0.) 
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un moment de paix : nous naviguons sur une c6te 
inconnue, au milieu des ténèbres et de la tempête. 
Chacun a donc un intérêt personnel à considérer 
ces questions avec moi, parce que son existence y 
est attachée. C'est une carte qu'il faut étudier dans 
le péril pour reconnoitre en pilote sage le point d'où 
l'on part, le lieu où l'on est et celui où l'on va, afin 
qu'en cas de naufrage on se sauve sur quelque île 
où la tempête ne puisse nous atteindre. Cette ile-là 
est une conscience sans reproche. 



VUE DE MON OUVRAGE. 

Le défaut de méthode se fait ordinairement sentir 
dans les ouvrages politiques, bien qu'il n'y ait point 
de sujet qui demandât plus d'ordre et de clarté. Je 
tâcherai de donner une idée distincte de cet Essai, 
en disant un mot de ma manière. 

l"" J'examinerai les causes éloignées et immé- 
diates de chaque révolution; 

2^ Leurs parties historiques et politiques; 

3f L'état des mœurs et des sciences de ce peuple 
en particulier, et du genre humain en général, au 
moment de cette révolution ; 

4"* Les causes qui en étendirent ou en bornèrent 
l'influence; 

S* Enfin, tenant toujours en vue l'objet principal 
du tableau, je ferai incessamment remarquer les 
rapports ou les différences entre la révolution alors 
décrite et la révolution françoise de nos jours. De 
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sorte (|uc colie-ci servira de foyer commun, où 
vieiitiroiit converger tous les traits épars de la mo- 
rale, de riiistoire et de la politique*. 

Cette intéressante peintui*e occupera la majeure 
partie des quatre premiei*s livres, et servira de ré- 
ponse à la première question. 

LVxainen de la troisième et celui de la s<M;onde 
: déjà à moitié résolue) rempliront la troisième par- 
tie du (|uatrième livre. 

Le cin(|uième livre, écrit en dialo|;ue, sera con- 
saeré aux n'clierclies sur la quatrième question. 

Quelques sujets détachés se trouveront dans la 
première partie du livre sixième; et la seconde du 
même livre contiendra les probabilités sur les deux 
dernièn's questions. 

Ainsi rouvra|;e entier sera composé de six livres, 
les uns de deux, les autn^s de trois parties, for- 
mant en totalité quinze parties, subdivisé^es en 
chapitres'. 

De cette esquisse |;énérale passons maintenant 
aux divisions particulières, et Kvons d*abord la va- 
leur que je donne au mot rt'\'ofu(ion , puisijue ce mol 
reviendra sans cesse dans le cours d(* cet ouvraj^e. 

Par le mot n'volutlon je n'entendrai donc, dans 
la suite, qu*une conversion totale du (jouvernement 



* Mriiir«ilrfaiit»i|iii* iljtii l>&|»i»tiliiin ; •\»lruif ilr i'i>n%rr(*rBcr 
i|Ui tif |Hiii« iiit priuliiirr c|ur iii*« ra|iproi-lii*iiicni» hiitoriqtm qurl 
f]urfoi« rurirux . mai» |irr«qiif liuijinm fiin-i*«. ^N. Ep .^ 

^ l'ra |irrirnli«ini à la nit*lhoili* ri a la rlartê «onl iré» mal fttii- 
ilrrt ' il n'y a rirn ilr |ilua fmbroiiiUi: r|iic i-i>a diiitiuoa cl cea iiib- 
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d*uii peuple, soit du monarchique au républicain, 
ou du républicain au monarchique. Ainsi, tout État 
qui tombe par des armes étrangères , tout change- 
ment de dynastie, toute guerre civile qui n'a pas 
produit des altérations remarquables dans une so- 
ciété, tout mouvement partiel d'une nation momen- 
tanément insurgée, ne sont point pour moi des ré- 
volutions. En effet, si Tesprit des peuples ne change, 
qu'importe qu'ils se soient agités quelques instants 
dans leurs misères, et que leur nom ou celui de 
leur maître ait changé ' ? 

Considérées sous ce point de vue, je ne recon- 
noitrai que cinq révolutions dans toute l'antiquité, 
et sept dans l'Europe moderne. Les cinq révolutions 
anciennes seront l'établissement des républiques 
en Grèce; leur sujétion sous Philippe et Alexandre , 
avec les conquêtes de ce héros; la chute des rois à 
Rome; la subversion du gouvernement populaire 
par les Césars; enfin le renversement de leur em- 
pire par les Barbares ^ 

La république de Florence, celle de la Suisse, 

* Raisonnable. (N. Éd.) 

* Llrmption des Barbares dans Tempire n*est pas proprement nne révolu- 
tion dans le sens que j'ai donné à ce mot. On en pent dire autant des guerres 
sons le roi Jean, et de la Ligue sous Henri IV, dont j'ai cependant fait des 
rêrolotions *. Quant aux Barbares , il est aisé d'apercevoir que , formant le 
point de contact oà s'unit l'histoire des andens et des modernes , il m'étoit 
indispensable d'en parler. Quant aux deux autres époques , tes troubles de 
la France dans ces temps-là sont trop fameux, offrent des caractères troj» 
grands et des analogies trop frappantes pour ne pas les avoir considérées 
comme de véritables révolutions. 

* On voit qu'à l'époque où j'écrivois V Essai je sonçeon déjà à 
Vliistoirt de France, 
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les troubles sous le roi Jean , la lijjue sous Henri I V« 
Tunion des Provinces Bel|}iques, les malheurs de 
TAngleterre durant le règne de Charles 1***, et 
Térection des États-Unis de TAinérique en nation 
libre. Formeront le sujet des sept révolutions mo- 
dernes. 

Au reste, je crayonnerai rapidement la partie de 
cet ouvrage consacrée à Thistoirc ancienne, réser- 
vant les grands détails lorsque je parlerai des na- 
tions actuelles de TEurope. Le génie des Grecs et 
des Romains diffère tellement du génie des peuples 
d'aujourd*hui, qu*on y trouve à peine quelques 
traits de ressemblance. J*aurois pu m*étendre sur 
les révolutions de Thèbes, d'Argosetde Mycènes; 
les annales de la Suède et de la Pologne « celles des 
villes impériales, les insurrections de quelques 
cités d'Espagne et du royaume de Naples, me pré- 
sentoient des matériaux suffisants pour multiplier 
les volumes. Mais, en portant un œil attentif sur 
riiistoii^e, j*ai vu qu'une multitude de rapports qui 
m'avoient d'abord frappé se réduisoient, après 
un mûr examen, a quelques faits isolés totalement 
étrangers dans leurs causes et dans leurs effets k 
ceux de la l'évolution françoise. En m arrêtant in- 
cessamment à chaque petite ville de la Grèce et de 
l'Allemagne, je serois tombé dans un cercle de ré- 
pétitions, aussi ennuyeuses que peu utiles. Je n*ai 
donc saisi que les grands traits, ceux (|ui offrent 
des leçons à suivre, ou des exemples k imiter. 
Je n'ai pas prétendu écrire un roman, dans le- 
quel, pliant de force les événements îi mon sys- 
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tème*, je n^eusse laissé après moi qu'un de ces mo- 
numents déplorables, où nos neveux contempleront 
avec un serrement de cœur Tesprit qui anima leurs 
pères, et béniront le ciel de ne les avoir pas fait 
naître dans ces jours de calamité. Je me suis pro- 
posé une fin plus noble « en écrivant ces pages, je 
Tavouerai; l'espoir d'être utile aux hommes a exalté 
mon âme et conduit ma plume. Que si le plus 
grand sujet est celui dont on peut faire sortir le plus 
grand nombre de vérités naturelles; que si, fixant 
en outre la somme des vérités historiques, ce sujet 
mène à la solution du problème de l'homme, fut-il 
jamais d'objet plus digne de la philosophie que le 
plan qu'on s'est tracé dans cet ouvrage ^ ? Malheu- 
reusement l'exécution en est confiée à des mains 
trop inhabiles ^ J*ai fait, par mon titre di Essai, 
l'aveu public de ma foiblesse. Ce sera assez de 
gloire pour moi d*avoir montré la route à de plus 
beaux génies. 

■ Voilà la critique la plus juste qu*OD puisse faire de V Essai : 
j*avois le sentiment de la foiblesse de mon plan , et je faisois des 
efforts pour le cacher aux yeux du public et aux miens. (N. Ëp.) 

^ Et pourtant c*est un roman où les événements sont obli|;és, 
bon gré» mal (p^, de se plier à un système. (N. Éd.) 

* Me voilà rendu à ma propre nature : Rousseau n'est plus pour 
rieo dans cette manière d'écrire. (N. Éd.) 
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CHAPITRE PREMIER. 

PREMIÈRE QUESTION. 
Ancîcnnecé des hommes. 

« Quelles sont les révolutions arrivées autrefois 
tidans le gouvernement des hommes? quel étoit 
«alors Fétat de la société? et quelle* a été Tinfluence 
Cl de ces révolutions sur rà(];c où elles éclatèrent et 
il les siècles qui les suivirent ? » 

1^ seul énoncé de cette question suffit pour en 
démontrer Timportance. Le vaste sujet quVIle em- 
brasse remplira la majeure partie de cet ouvrage, 
et, servant de clef à nos derniers problèmes, en 
fera naître une foule de vérités inconnues. I^e flam- 
beau des révolutions passées, à la main, nous entre- 
rons hardiment dans la nuit des révolutions futures. 
Nous saisirons Thomme d'autrefois malgré ses dé- 
guisements, et nous forcerons le Protée à nous 
dévoiler Thomme à venir. Ici s'ouvre une perspec- 
tive immense; ici j*ose me flatter de conduire le 
lecteur par un sentier encore tout inculte de la 
philosophie, où je lui promets des découvertes et 
de nouvelles vues des hommes*. Du t<ibleau des 
troubles de Tantiquité passant à celui des nations 

* Quelle atMiratirr I rmciiM» iri r»l 1a jeiinruiio. /V houk^IItm 
vues des hommes ! mais il «uruii fallu ct>mmrni*er par lavnir vi* que 
j'rtuit moi-même. ( N. Kiv. 
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modernes, je remonterai, par une série de mal- 
heurs, depuis les premiers âges du monde jusqu'à 
notre siècle. L'histoire des peuples est une échelle 
de misère dont les révolutions forment les diffé- 
rents degrés. 

Si Ton considère que depuis le jour mémorable 
où Christophe Colomb aborda sur les rives améri- 
caines, pas une des hordes qui vaguent dans les 
forêts du Nouveau-Monde n'a fait un pas vers la 
civilisation , que cependant ces peuples étoient déjà 
loin de l'état de nature ' à l'époque où on les a 
trouvés, on ne pourra s'empêcher de convenir que 
la forme la plus grossière du gouvernement n'ait 
dû coûter à l'homme des siècles de barbarie. 

Qu'apercevons- nous donc au moment où l'his- 
toire s'ouvre ? De grandes nations déjà sur leur dé- 
clin, des mœurs corrompues, un luxe effroyable, 
des sciences abstraites^, telles que l'astronomie, 
l'écriture et la métaphysique des langues , arts 
dont l'achèvement semble demander la durée d'un 
monde ! Si on ajoute à cela les traditions des peu- 
ples : les Pasteurs de l'antique Egypte, paissant 
leurs gazelles dans les villes abandonnées et sur les 
monuments en ruine d'une nation inconnue, jadis 



1 Une obterratioii importante k faire sur la lenteur arec laquelle les Amé- 
lirÛDS se cÎTili&ent , c'est que la nature leur a refusé les troupeaux , ces 
premiers législateurs des hommes. Il est même très remarquable qu*on a 
trouvé ces sauvages policés là précisément où il j avoit une espèce d*animal 
domestique *. 



* Observation assez curieuse. (N. Ëd.) 

* HtROO. , L 1 el ii; Diou. , 1. 1 ot ii. 
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florissante dans ces déserts ^ ; cette même Kgypie 
comptant plus de cinq mille ans-, depuis la fin de 
Tà^je bucoliijue et Térection de la monarchie sous 
son premier roi Mènes jusqu'à Alexandre; la Chine 
fondant son histoire sur un calcul dVclipses qui re- 
monte jus(|u*au délu(;e ^ , au-<lelà duquel ses annales 
se |>erdent dans des siècles innombrables ; Tlndc 



* f'oYflge amx Soutret Ju Mil, pjr J. Bruci « tum. m, lir. n , cliap. ii, 
|»af; 117. «•te. 

Ko a<iinrtt4nt, avt^ Bruce . <|uc les pa«teurs rcni|ilarfTrDt \n ancteni 
peuplr» (le TKgjptr , je rrjfftte le re%te «le >nn sy%trnie, qui fait aortir Irt 
|iatteur« de l'Etbuipie. Il vous dit que lea deBcendantt de Coth , pebt-lila 
de Mue, penplrrent ces coutrce» alun Jfttr'ei ; et quelque* |>a(;e4 a|irr» il 
ajoute que le» Cuftlutea truUTcreut anprès d'eux une ojtioo put«\aote, lea 
l*jftteur». Outre que le» anctro^ hittonen» p^ruiftseot faire eotendre qn* lea 
l*a«trur« entrrrfut rn Kgvpte |Mr risthme de Suez, Bruce a igat»ré oa pa*- 
aajje d'Ku^ebe qui dit : .f,*.'Aio/^i ab /m.ln jlumime conturg^nten juxtu .§if^r/^ 
tnm c^'nte.leriéH'. Et il fi&e leur arriTce au rt-^ue d'Aniruo|ihtt , avant U du- 
tieti*i«-me d«rM>'je, et ier« le tempt de U f«in<l.iti«ia de Sparte , eoTm>n 
lAOO au» a«aot l'ère «iilf;atre. Aidm le» Pa^trnr» auroirot élë les habitanr* 
primitifs de IKtliioptr. D'ailleurs, •rion l ««tnus, Se»i>siru ctuit &1> d'Ame- 
fitqibi^ ()rlui-<i avilit re^né fjloricuvement , et Sôs^istrit , Imo d'avoir a ar« 
rarher ««m myauiue de« ro^tiu* de» Hauteur» victorieux , eutre]irtt la cciDqDéie 
do oi'ude . ti mm» (Ml crovoo* I)ii>dure de Su ilr. Il faut dune placer le 
rr^oe de« Pasteur* dans une anfi|iiitc bien plu» renilre «pie ne le fait le 
«(iyaf;eur Brure , et rrjeter ropiimiu , irc» intraisrinhl.ihle . <|ne cet peuple* 
veooicnt ori|;iuairetnrat d«- rF.'tii >|Mr. M.iMrtbnD , d^in* %* M-iuème djiMstie, 
le* ap|>el!e exprrsvmeot «^CKtAt; ^'.•*'.'. , iMicnirieu» êtran|(rr*. Au rette, Jo» 
«epbe rap|Mtrte qne letlimoM» contraif^uit ceu&-<-i par un traité d'abaadooarr 
»4ia rii.ptre. ce qui ru frn.ii rcnniutcr r«-|H.i{i.r «cr» l'au 2889 de la période 
inUeune. Mai» crci ne d(nt •'entcodrr que de» dernier» l'attrur». Il est eer* 
taiu que ce» peuple» rava|;t-reut pluMcur» fwi» l'F^^pte. ( .NK.iitho «/>•■/ J*» 
itfA. *t ,ifrif., Ilaaoi». , lib. Il , cap. r, Diud. . 1. i, |uig. 48. etc.; Ki:»tB. , 
tKr^m , 1. 1 , pa^ 13. ) 

* Suivant le calcul modrré de Maorthoo. Si on admettoit le reflue de* 
dteut ri de» demi-<Leua . il faudruit ci>inpter plu» de vingt mille an*. ( Diuo « 

I ». I»»»; ^t ', 

^ [)i MAI m. //.i'. ./# /4 CKi%«, tnm. Il, \và^. 3 

l..i première e«lip»e J été observée drui luilti- crut cinquante «ciuq aaa 
«««lit Ji »tt»-Cbri»t 



AVANT J.-C. 1492. 17 

enfin, offrant le phénomène d'une langue primitive , 
source de toutes celles de l'Orient , langue qui n'est 
plus entendue que des Bramins ^ , et qui fut jadis 
parlée d'un grand peuple, dont le nom même a 
disparu de la terre; il est certain que le premier 
coup d'oeil qu'on jette sur l'histoire des hommes 
suffiroit pour nous convaincre que notre courte 
chronologie en remplit à peine la dernière feuille, 
si les monuments de la nature ne démontroient 
œtte vérité au-delà de toute contradiction ^ 



* But, ^f Imi. from thê Earlitst, Ace. RoBERTSOir , Apptmdix to hit 

La langue sanscrite on sacrée rient enfin d*étre rérélée an monde. Nous 
possédons déjà la traduction de plasienr» poèmes, écrits dans cet idiome. 
La puissance et la philosophie des Anglais aux Indes out fait à la république 
des lettres ce présent inestimable. ( Vojex les auteurs cités ci-dessns. ) 

> BiTFFOH y Th. i9 la Terrt. 

Tarois recueilli moi-roéme un grand nombre d'obserrations botaniques et 
minéralogiqnes sur l'antiquité de la terre. J*ai compté sur des montagnes 
d*nne hauteur médiocre , qui courent du sud-est au nord-ouest , par le 42* 
degré de latitude septentrionale en Amérique, jusqu'à treize générations de 
chênes, évidemment successiTcs sur le même sol. On m*a montré en AUema^ 
gne une pierre calcaire seconde , formée des débris d'une pierre calcaire pre- 
mière : ce qui nous jette dans une immensité de siècles. M. M. , célèbre miné- 
falogiste de Paru , m'svoit assuré avoir trouvé auparavsnt cette même pierre 
dans les environs de Montmartre. A Gracioza , Tune des Adores, j'ai nimaMé 
des laves si antiques , qu'elles étoient revêtues d'une croate de mousse pétri- 
Sée de plus d'un demi-pouce d'épaisseur. Enfin , à l'fle SMiut-Pierre , sur la 
e6te désolée qui regarde l'Ile de Terre-Neuve , dont elle est séparée par une 
■MT bmjante et dangereuse , toujours couverte d'épais brouillards , j'ai exa- 
Boiné un rocher formé de couches alternatives de lichen rouge qui avoit ac- 
quis la dureté du granit. Le manuscrit de ces voyages , dont on trouvera quel- 
ques extraits dans l'ouvrage que je donne ici au pobUc , a péri , avec le reste 
dt WOM fortune , dans la révolution *. 

* Oui le manuscrit tout-à-faii primitif de ces voyages , mais non 
pas le manuscrit des Natchez , écrit à Londres , dans lequel une 
ffmnde partie du manuscrit primitif a été conservée. 

(N. ÉD.) 

ESSAI aiSTOR. T. I 2 
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La destruction et le renouvellement d*ufie partie 
du genre humain est une autre conjecture paie- 
ment fondée. Les corps marins transportés au som- 
met des montagnes, ou enfouis dans les entrailles 
de la terre; les lits de pierres calcaires; les couches 
parallèles et horizontales des sols * , se réunissent 
avec les traditions des Juifs ^, des Indiens ', des 
Chinois^, des Égyptiens *, des Celtes*, des Nè- 
gres \ de l'Afrique et des sauvages * même du 



' BrvPull , T\éor. J0 ta Ttm , i/itf. Jt$ Hommes , tom. I ; CaRL. . Lfttrtt 

3 Httt. of Imd./rom, iKt t'mritett, et". 

* DCMALO. , Hitt. Je ta Oumf, ton. il. 

^ Lccf A*. , </# Dea SxrtM^ 

Loneo rap|iorte rbistoire de La colombe de Noe. 

* Bdoa , MjtLol.; KrTXL , Â*t. S*pt., r. 11 ; Scaan. •/# ihit Gtrm. 

: Roaia't Aee. 0/ ihe C. •/ G^oA Hop* ; Sp^rrm. i'ojr. mmmmg tk* Um't. , 
f I . rli. T. 

C r dernier auteur raconte que le» Hottentot» ont une m graoda horreur 4« 
\a pluir. qu'U e»t uDp«iMul>lc de leur fairr citoveair qu'elle «ntt quelquefm* 
m rr««aire. Le voyageur koédoM attribue b caute de cette MUgulanté a à9% 
opioioa» reliproke»; tl e^t plu» naturel de croire que cette aati|>atb(C tieot a 
un tentunent cunfn» des malheurs occa»ioné« par le délnge. Il c«t «rai q«e 
rrttc tradition a po ^tre |M>rtée en AfrM{ue, toit par les maliometan» qui t 
pénétrèrent dan» le buitirnie «lérle ,' toj. Geogr. Mmiiefu., trad de l'arabe, eC 
Lfdii, Oeier^yfiom ./# i'^^Jr.)^ ou long-trmp» auparavant par le* tlartbafpi 
dont quelque* «••%ai;eur« iiiud< rnr^ ont retrtturp de^ rmmnnienti iuKine 
1^4 h«»rd« dn Srur|*al rt du l'if^rr (>(iendaDt, m \r% Cartbaginot* ont hu«i 
\r% opinion* dr leur* aoréfre% lr« Phfou'teB». d« ne crovment pa» au 

' I. %r , Mmmrt Jet .Ct«r , irt r*t.g 

l.# do4*frur Robertaon. dan* «on ricellmte Hki'mtre Je l' Amertume (tcMB. it, 
iiv M, p 2S . rtr ) , adopte le •j%trtne de« premirret eou^atioat a et eoBis* 
■rat. par Ip nord>e«t de l'Atte «t le nord • oneftt de l'Kurope D'aprè» le* 
voyage* de (.AM>k, et reut eor«>re pin* rëreor» de* autre* nangatevr», il 
paruit samteuant pruurc que l'Ainenqoe uiendionaU a pu rrcevuir ««a Im- 
bifant* de* Ile* de la ner dn Sud , de n^me que ce* dernière* re çu rent le* 
r* de* lùle» dr 1 Inde qui rn «ont le* plu* *iM«iur*. Cette rbalar J'iln 
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Canada, pour prouver la submersion du gtobe ^ 

Posons donc pour base de l'histoire ces deux 

férités : Tantiquité des hommes, et leur renouyel- 



enduintées icmble être jetée comme an poot snr TOcéan , entre les deaz 
mondes , pour inriter les hommes à parcourir leurs domaines. Les rapports 
de langage et de religion entre les anciens PémTÎens, les insulaires des 
Sandwich, d*Otahiti, etc., et les Malais, donnent quelque solidité à cette 
conjecture. U est alors plus que probable que la tradition du déluge se 
répandit en Amérique ayeo les peuples de l'Inde , de la Tartarie et de la 
Iforwége. 

( Voyez les tables comparées des langues à la fin des fojr^et d* Cook , et 
les extraits d*un dernier Voyage à la rtehtrtkê de M. de la Peyromse. Journal 
de M. Peltier, n?* 64-65. ) 

> Il ne faut pas, au reste, se dissimuler une grande objection historique. 
Sanchoniathon le Phénicieù, contemporain de Sémiramis, ne dit pas un seul 
mot du déluge. ïï n*j a peut-être pas de monument plus curieux dans tonte 
la littérature que les passages de cet auteur, échappés aux ravages du temps 
dans les écrits de Porphyre et d*Eusèbe. Non-seulement on doit s*étonner du 
profond silence de ces fragments sur les deux fameu&M traditions du déluge 
et de la chute de l'homme , ainsi que de l'explication que ces mêmes frag- 
ments nous donnent de Torigine du culte chez les Grecs ; mais d'y trouTcr le 
plus ancien historien du monde athée par principes, c'est sans doute une 
circonstance de la nature la plus extraordinaire. Ces précieuses reliques de 
fantiquité n'étant guère connues que des savants , les lecteurs me sauront 
peut-être gré de les leur produire ici. 

«> La source de l'univers , dit Sanchoniathon , étoit un air sombre et agité , 
un chaos infini et sans forme. Cet air devint amoureux de ses propres prin- 
cipes, et il en sortit nue substance mixte appelée n66oç ou le désir. 

« Cette substance mixte fut U matrice générale des choses; mus l'air igno- 
roit ce qu'il avoit produit. Avec celle-ri il engendra Mot ( une vase fer- 
roentée ) , et de cet embryon germèrent toutes les plantes et le sys.*ème de 
Tu livers. » 

L'auteur phénicien raconte ensuite que le soleil, la lune, les étoiles, 
sont des animaux intelligents qui se formèrent dans Mât , ou le limon ; 
et que, la lumière ayant produit les tonnerres, les animaux , éveillés au 
bruit de la foudre, s'enfuirent danji les forêts, ou se prédpitèrent dans les 
eaux. Ici Sanchoniathon cite les écrits de Taautus , dont il a tiré sa cosmo- 
gonie , et il fait Taautus même inventeur des lettres : ainsi, on ne peut imagi- 
ner une plus grande antiqmté. L'historien passe à la génération des hommes, 
et dit: 

• Du vent Colpias et de sa femme Baau furent engendrés deux morteU 
( mâle et femelle ) appelés Pr^togonas et £om. De ce premier couple naqui- 
rent Gemis et Genea, qui, dans une grande sécheresse étendirent leurs 
mains vers le soleil, «'écriant : Beelsamin! (en phénicien. Seigneur du cirl; 

2. 
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lement après la destruction presque totale de la 
race humaine. 

Mais en ne commençant l'Histoire qu*à Tépoque 
très incertaine du déluge, vous êtes loin d*avoir 
vaincu toutes les difficultés. Sanchoniathon ne vous 
«pprend d abord que la fondation des villes et des 



eu frtc , Ztû; ). • De U l'ungiDe du K'^od non de U DiTÎaité cbet In Crtr». 
Llkttoriro te noqae d« rcoK-ct , pour n'aruir pa» rotcodo TesprrMMMi pbe- 



Sascbooiatiioa rapporte aiuai dooM géaénitifins : Prolufoama, G«aa» , 
PIm>i, Libaaat, Meairumu», Agren», Ckrjsor, Techaites, Agroa, Àsysa*. 
Miaor, Taaata» , doanant aui uat TtaTeatioa de l'agncaltare, aaa aalre» 
celle det arta locraaiqiies , etc. , muutrant comment lea diTÏaàoaa gcofnplii- 
qaea prirent leur aom de rmi de cet premiert hommea, telle qac da LiKa- 
aat , le Libaa , et enfin la soBrce de la plupart de» diriaitéa de» Crtca qai det- 
iërant re« mortel» par ifooranre. 

Oa reiu«r«|uc qa*a U dixième féaèration (Amjnns), qni corrcapoad a 
Roé daat la Geaéac , SaacboaiatlioB fuiMe immédiatement a Miuir, aana qn'il 
paroiate mrme ae douter du mémorable érènemeot qui dut avoir liea alor». 
• D*Afm«, dit-d, naquit Amyaut, qui ea*eigna aux bommea à kâtir dea 
vtllea; d'Amyaoa , Mi»or le jaate , etc. • 

Coaclnuua cette uote par une remarque importante. On place SandMnia- 
thon ( Horpbjre ) ver* le tempa de Semiramu. Or, U reine aaayrimne re- 
gnott environ deua mtlle cent qoatn^vingt-dia an» avant notre èra. Selon 
r«i|Mntun commune, la première r«4onie r|;7pticone qui émigra aux r6lea éê 
la i*rère, c'y parvint que dan» Tannée tS66 de la même clironi»l«>Kie ; et le 
ajtleme reliKicut n'y pnt de» iurme» permanente» qne aou» la léf{ialalion de 
Ocropa, un peu |>lu« de tro»» airrle» aprè». Crpendanf l'antenr pliénmen 
relève le» me|»n»e» de» («rcr» »ttr lc« dieux , en parlant de» premiera comme 
d*nna natMin déjà anrtcnnr. U y a plu» : tl non» apprend qu'Atliéna, fille de 
Oonna , régna en Attique a nne é|»oqi>e qn*d eat d&ffinle de déterminer • rt 
qni renveraervtt le •y»téme entier de notre chronologie. Je taiwe à penaer an 
lacleur ce q«*il faut cn>ire roaiuteoant de l*luatntre et de Tocigine moderne 
dea Cfrec», «an» parler que * Di«Klore dana lst^A# , HérodoCa, Apollodore, 
Panunia» , eonfirmrnt le reot de l'antenr phénicien par plnaaenra pamagea. 
An reate, m Ton «appose que Sanchoniathon viToit deux on trot» ••écle» 
apréa Mwte, comme quelque» aavaat» le prétendent, on pallie lontea lea dif* 
SMdiea. \54a(a . *fJ. ILca Prmfutt. H^mmg , hb. i , cap. x. ) 

m 

* .Imj ^rUr ifue o*Mi |»t« frao^>is. Il y a claos tout cela quel- 
que lecture . mait de la lecture mal digérée et empreiate d'un 
mauvais eapnt (N Ko 
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Etats. Cronus, fiU du roi Ouranus, saisit son père 
auprès d'une fontaine, le fait cruellement mutiler, 
entreprend de longs voyages, dispense à son gré 
les empires, donnant à sa fille Athéna, l'Attique, et 
au dieu Taautus, l'Egypte ^ Hérodote et Diodore 
vous introduisent ensuite dans le pays des mer- 
veilles. Ce sont des villes de vingt lieues de circuit, 
élevées comme par enchantement ^, des jardins 
suspendus dans les airs', des lacs entiers creusés 
de la main des hommes ^. L'Orient se présente 
soudainement à nous dans toute sa corruption et 
dans toute sa gloire. Déjà trois puissantes monar- 
chies se sont assises sur les ruines les unes des 
autres ^; partout des conquêtes démesurées, dé- 
sastreuses aux vaincus, inutiles ou funestes aux 
vainqueurs ^ En Perse une nation avilie ^ et des 
satrapes exaltés ^ ; en Egypte un peuple ignorant 
et superstitieux ^, des prêtres savants et despoti- 
ques ^^. Dans ce monde, où le palais de Sardana- 
pale s'élève auprès de la hutte de l'esclave , où le 
temple de la Divinité ne rassemble que des misé- 
rables sous ses dômes de porphyre; dans ce chaos 
de luxe et d'indigence, de souffrances et de vo- 
luptés, de fanatisme et de lumières, d'oppression 



* Sahcboit. • ihid. * DroD. , lib. ii, pag. 95. 3 Diod. , pag. 9S-99. 

4 Hkrod. « lib. I, c. CLxxxv. ^ Les Assyriens, les Mèdes et les Perses. • 

6 Diooo&E, lib. II, pag. 90, etc. ; Joskph., ^hL, lib. x, etc. 

7 Hlct. , im Apophth*gm.; Skjtkc, lib. m , c. nil^de Beite/. 

5 Plat., lib. m de L*g., pag. S97; Xkit., Cjrop., lib. !▼; Siircc., lib. ▼, 
d* Ira., c. XX. 

9 Cfc, lib. I de Nttt. Deor.; HiaoD , lib. i, Lxv; Dioo., lib. I, pag. 74, ete ; 
IvTEV. • Salir» XT. 

>* DiuD. , lib. I , iiag. 88 ; Pll'T. , de Itid. et Osir, 
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et de servitude, laissons dormir inconnus les crimes 
des tyrans et les malheurs des esclaves. Un rayon 
émané de FÉgypte, après avoir lutté quelque temps 
contre les ténèbres de la Grèce, couvrit enfin de 
splendeur ces régions prédestinées. Les hordes er- 
rantes qulnachus , Cécrops, Cadmus, a voient d'a- 
bord réunies, dépouillèrent peu à peu leurs mœurs 
sauvages, et se formant à différentes époques , 
en républiques, nous appellent maintenant à la 
première réi/olution^. 



»»%»%% »»%%^»%%»»^%%%%%*»»% >%»%»% %%*»»»%%»*»%• 



CHAPITRE II. 

première révolution. Let républiques grecques. Si le contrai 
social des publicistet est la convention primitive des (^uver- 
nements 

Les républiques de la Grèce, considérées comme 
les premiers gouvernements populaires parmi les 

* Je n'ai point voulu interrompre par des notes ce débordement 
d'obsenraiions et de moies. Qu'est-ce que cette confusion d'obser- 
vations sur rbistoire des hommes et sur Thistoire naturelle veot 
dire ? Que je doutois de la nouveauté du monde et de la chrono- 
lo^e de Moite. Hé bien , dans ce même Essai, vingt passages prou- 
veront que je croyois k Tauthenticité historique des livres saints : 
je ne savois donc ce que je croyvis et ce que je me crojrois pas. 

Quant ans antiquités égyptiennes et chinoises , il est démontré 
aujourd'hui que ces prétendues antiquités sont extrêmement mo* 
demes. Le chinois , le sanscrit , les biéroglyphea égyptiens , tout 
est pénétré, et to«t se renferme dans la chronologie de Moïse. Le 
xodiaqtte de Denderah est venu se faire expliquer k Paris , et roo 
• été obligé de reconnoltre que des monuments réputés antédilu- 
viens aomreal ne remontoient pas au-delà du second siècle de rère 
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hommes S offrent un objet bien intéressant à la 
philosophie. Si les causes de leur établissement nous 
avoientété transmises par l'histoire , nous eussions 
pu obtenir la solution de ce fameux problème en 
politique, savoir : quelle est la convention originale 
de la société? 

Jean-Jacques prononce et rapporte Tacte ainsi : 
« Chacun de nous met en commun sa personne et 
« toute sa puissance sous la suprême direction de 
« la volonté générale ; et nous recevons en corps 
«chaque membre, comme partie indivisible du 
« tout \ » 

Pour faire un tel raisonnement ne faut-il pas 
supposer une société déjà préexistante ? Sera-ce le 
sauvage, vagabond dans ses déserts, à qui le mien 
et le tien sont inconnus, qui passera tout à coup 
de la liberté naturelle à la liberté civile, sorte de 



chrétienne. Depuis que Tesprit philosophique a cessé d*étre l'es- 
prit (TirréU^on , on a cessé d'attacher de Timportance à Tâge du 
monde. 

Quant aux monuments de Thistoire naturelle, les études géo- 
logiques de Bl. Guvier n*ont laissé aucun doute et sur les races 
qui ont péri , et sur le déluge universel. J'en étois encore dans 
VEsMoi à rhistoire naturelle de Voltaire , aux coquilles des pèle- 
rint et k toutes ces savantes incrédulités. Y a-t-il rien de plus puéril 
que ces générations de chênes que j'ai vues , de mes yeux vues , 
sur des montagnes de l'Amérique 1 L'écolier méritoit de recevoir 
ici une rude leçon. Si je ne la pousse pas plus loin , on voudra 
bien pardonner quelque chose à la commisération fraternelle. 

(N. ÉD.) 

■ Ceci s'est pat d'une eznctitode rigoorease. La république des Jui£f 
oommenoe à la sortie de ce peuple d'Égjpte, Tan 1491 avant outre ère, et 
Tyr fut fondée l'an 1252 de la même chronologie. {Gènes.; JosEra. , Antiq.» 
lib. Tiii, c 11. ) 

> Comlnt Soc.f Ht. i , ch. vi. 
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liberté purement abstraite* et qui suppose de né* 
cessité, toutes les idées antérieures de propriété , 
de justice conventionnelle, de force comparée da 
tout à la partie, etc. Il se trouve donc un état civil 
intermédiaire entre Tétat de nature et celui dont 
parle Jean-Jacques. Le contrat qu'il suppose D*eaC 
donc pas Toriginal. 

Mais quel est, dira-t-on, ce contrat primitif? 
C*est ici la grande difficulté. 

Que si on reçoit, pour un moment, celui de 
Housseau comme authentique, du moins est -il 
certain que ce pacte fondamental remonte au-delè 
des sociétés dont nous nous formions quelque idée, 
puisque pas une des hordes sauvages qu*on a ren* 
contrées sur le globe n*existoit sous un gouverne- 
ment populaire. Or, de ces deux choses Tune : 

Ou il faut admettre, avec Platon^, que le gou- 
vernement monarchique, établi sur Timage d*une 
famille, est le seul qui soit naturel; que consé- 
quemment le contrat social ne peut être que d*unc 
date subséquente; 

Ou que, s*il est original, 

lies peuples, presque aussitôt ftitigués de leur 
souveraineté, s*en sont déchargés sur un citoyen 
courageux ou sage. 

D*ici cette immense question : 

Comment du gouvernement primitif, en le sup- 
posant monarchi<|ue, les hommes sont-ils parvenus 
à concevoir le phénomène d*une liberté autre que 
celle de la nature ? 

■ PtiT., Sk III » ^ l*g. pêM. 9tù 
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Ou 81 Ton veut dire que la constitution primitive 
ait été républicaine : 

Par quels degrés l'esprit humain, après des 
siècles d'observation, après Texpérience des maux 
qui résultent de tout gouvernement ', a-t-il retrouvé 
la constitution naturelle, depuis si long-temps mise 
en oubli ^ ? 

J'invite les lecteurs à méditer ce grand sujet Le 



* On a fait grand brait de cette phrase , qui , si elle signifie 
quelque chose , veut dire seulement qu*il y a des vices dans toutes 
les institutions humaines. Ce n*est d'ailleurs qu'une boutade em- 
pruntée au doute de Montaigne ou â l'humeur de Rousseau. (N. É.) 

^ Ce chapitre suffîroit seul pour prouver ce que j'ai avancé 
dans une des préfaces de cette édition complète de mes œuvres , 
savoir : que j*ai écrit sur la politique dans ma première jeunesse 
avec un goût aussi vif que sur des sujets d'imagination. Ce n'est 
donc pas, comme on a feint de le croire, la restauration qui m'a 
fait passer de la littérature à la politique. 

On reconnoit encore ici les deux caractères qui distinguent ma 
politique : elle est toujours de bonne foi , et toujours monarchique, 
bien que favorable à la liberté. Malgré l'admiration que je profes- 
sois alors pour J. J. Rousseau , je combats vigoureusement le sys- 
tème de son Contrai social, et l'on va voir bientôt que cela me 
mène à conclure contre les républiques en faveur de la monarchie 
constitutionnelle. 11 est plaisant qu'on ait voulu faire de moi , dans 
ces derniers temps , un républicain , parce que j'ai dit que si l'on 
n*adoptoit pas franchement la monarchie représentative , on iroit 
se perdre dans la république ; vérité qui me paroit démontrée jus- 
qu'à l'évidence. Le despotisme militaire pourroit peut-être subsis- 
ter un moment , mais sa durée est impossible dans l'état actuel de 
nos mœurs. Si l'armée est nombreuse , elle a tous les sentiments de 
la nation ; si elle est foible , la population la domine et l'entraine. 
ITest pas d'ailleurs despote militaire qui veut ; on ne le devient 
qu'à force de combats et de conquêtes : pour établir l'esclavage 
chez un peuple , il faut à ce peuple de la gloire ou des malheurs. 
Encore une fois, abandonnez la monarchie constitutionnelle, et 
voua tombez de force dans la république. 

(N. ÉD.) 
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traiter ici seroit Faire un ouvrage sur un ouvrage, 
et je irérris que des essais. Dans les causes du ren- 
versement de la monarchie en Grèce, peu de cliotet 
conduisent à réclaircissement de ces vérités. 

CHAPITRR III. 

l/â|;<* (le ta monari'liif en Grt't't* 

On ne peut jeter les yeux sur les premiers temps 
de la Grèce sans frémir. Si Tàge d*or coula clans 
TArgolide, sous les pasteurs Inachus et Plioronée; 
si Cécrops donna des lois pures h TAttique; si Cad- 
mus introduisit les lettres dans la Béotie; ces jours 
de bonheur fuirent avec tant de rapidité, qu*ils 
ont passé pour un songe chez la postérité malheu- 
reuse. 

I^es muses ont souvent fait retentir la sc!ène des 
noms tragiques des .\gamemnon, des OKdipe et 
des Thésée'. Qui de nous ne s*est attendri aux 
chefs-d'œuvre des Crébillon* et des Racine? A la 
peinture de ces fameux malheurs des rois, noi's 
versions des larmes jadis, comme à des fables : té- 
moins de la catastrophe de lx)uis XVI et de sa hn 
raille, nous pourrons maintenant y pleurer corame 
à des vérités ^. 



' EMrlijIr, 9o|i1mmIc. iianptde. 

* r.rrbillon r«c in «inf^utirrrinenl a^!»ttoiê k Racine : ceMmi ji». 
};•- iirnu de c«41effr (N. Eb.) 

*• ïiani cet /.'jm' . iiu y «lf%uts être atAéf «I njwiA/frsiA, on mm 
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Des massaores^ des enlèvements^, des incen- 
dies^; des peuples entiers forcés à Témigration par 
leur misère^; d'autres se levant en masse pour en- 
vahir leurs voisins^; des rois sans autorité ^, des 
grands factieux ^ , des nations barbares ^ : tel est le 
tableau que nous présente la Grèce monarchie. Tout 
à coup, sans qu'on en voie de raisons apparentes, 
des républiques se forment de toutes parts. D'où 
vient cette transition soudaine? Est-ce l'opinion qui, 
comme un torrent, renverse subitement le trône? 
Sont-ce des tyrans qui ont mérité leur sort à force 
de crimes? Non. Ici on abolit la royauté par estime 
pour cette royauté même, « nul homme, disent les 
Athéniens, n'étant digne de succéder à Codrus^» : 
là c'est un prince héritier de la couronne, qui éta- 
blit lui-même la constitution populaire '^. 

Cette révolution singulière, différente dans ses 
principes de toutes celles que nous connoissons , a 
été recueil de la plupart des écrivains qui ont voulu 
en rechercher les causes'. Mably, effleurant rapi- 



trouTe presque k chaque page religieux , monarchique et fidèle à 
nies princes légitimes. ( N. Éd.) 

* Plut , /« TUs. >.Hom. , IlUui, 3 md., lib. ix. 

. 4 HsBOD. , lib. I , cap. cxlw ; Strab. , lib. xixi , pag. 582 ; Pausah. , lib. vit, 
cap. II , pag. 534. 

S Pausaji., lib. II , cap. xiii ; Thuctd. » 1. i, pag. 2. 

^ Plut., i« Tkes.; Diod., lib rr, pag. 266. 

7 Pausav., cap. ii, pag. 7. 

* iEuAJi., f^ar. HUt,, Ub. m, cap. xxxtiii. 
9 Msuaa., d* R*gii' ^thtm., lib. xit , cap. xi. 
Ib rccooanreiit pour roi Jnpiter. 

'• Plut.» /a Ar»« 

* Je soulêye certainement ici une question nouvelle ; mais je 
promets aTOC témérité une solution que je ne donnerai pas. (N. É.) 
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dément le sujet* se jette aussitôt dans les conslilu- 
tions républicaines S sans nous apprendre le secret 
qui fit trouver ces constitutions. Tâchons , malgré 
Tobscurité de Thistoire, de (aire quelques décou- 
vertes dans ce champ nouveau de politique. 



CHAPITRE IV. 

Causes de la subrersioD du fj^uremement royal chez les Grecs. 
Elles différent totalement de celles de la réfolution françoiae. 

I^ première raison qu*on entrevoit de la chute 
de la monarchie en Grèce se tire des révolutions 
qui désolèrent si long-temps ce beau pays. Depuis 
la prise de Troie, jusqua Textinction de la royauté 
à Athènes, et même long-temps après, un boule- 
versement général changea la face de la contrée. 
Dans ce chaos de choses nouvelles. Tordre des 
successions au trône fut violé'; les rois perdirent 
|>eu à peu leur puissance , et les peuples l'idée d*un 
gouvernement légal. Toutes les humeurs du corps 
politique, allumées par la fièvre des révolutions, 
se trouvoient à ce plus haut point d*énergie, d'où 
sortent les formes premières et les grandes pensées : 
le moindre choc dans l'Etat étoit alors plus que suf- 
fisant pour renverser de frêles monarchies qui 
pouvoient à peine porter ce nom. 

Nous trouvons dans l'esprit des riches une autre 

■ Oit€f9ml. êur l'Hétr. de Im Gf^et, psg. 1-10. 

• l*%t »%:•., hli. n. «ap.uii cl STtii; VtLL. pAifcac, lik. i, cap. li. 
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cause non moins frappante de la subversion du 
gouyernement royal en Grèce. Ceux-ci, profitant 
de la confusion générale pour usurper lautorité, 
semoient les factions autour des trônes où ils aspi- 
roient ^ C'est un trait commun à toutes les révo- 
lutions dans le sens républicain , qu elles ont rare- 
ment commencé par le peuple '. Ce sont toujours 
les nobles qui , en proportion de leur force et de 
leurs richesses, ont attaqué les premiers la puis- 
sance souveraine : soit que le cœur humain s'ouvre 
plus aisément à l'envie dans les grands que dans 
les petits, ou qu'il soit plus corrompu dans la pre- 
mière classe que dans la dernière, ou que le par- 
tage du pouvoir ne serve qu'à en irriter la soif; soit 
enfin que le sort se plaise à aveugler les victimes 
qu'il a une fois marquées. Qu'arrive-t-il lorsque 



' DfOD., lib. it; Pausas. » lib. ix , cap. t. 

* Observation digne de Thistoire ; mais pour être logique, après 
m*étre tervi de Fadverbe rarement, il ne falloit pat dire ce sont 
toujours les nobles ; il falloit dire ce sont presque toujours les 
nobles. Je fais d'ailleurs le procès de Taristocratie avec trop de 
rigueur. Pourquoi Taristocratie est -elle disposée à mettre des 
obstacles au pouvoir d'un seul ? Cest que son principe naturel 
est la liberté , comme le principe naturel de la démocratie est 
régalité. Aussi voyons-nous que les rois qui aspirent au despo- 
tisme détestent Taristocratie , et qu'ils recherchent la faveur po- 
pulaire , laquelle ils sont sûrs d'obtenir en sacrifiant les riches 
et les nobles au principe de l'égalité. Si l'aristocratie a souvent 
attaqué la puissance souveraine , c'est encore plus souvent la 
démocratie qui a livré la liberté à cette puissance. Mais remar^ 
quea qu'aussit6t que le monarque est pi^rvenu au despotisme 
par le peuple, il ne veut plus du peuple et retourne à l'aristo- 
cratie qu'il a proscrite ; car, si le peuple est bon pour faire usur- 
per la tyrannie , il ne vaut rien pour la maintenir. 

(N.Éd) 
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lambition des grands est parvenue à renverser le 
trône? Que le peuple, opprimé par ses nouveaux 
maîtres, se repent bientôt d'avoir assis une mul- 
titude de tyrans à la place d'un roi légitime. Sans 
égard au prétendu patriotisme dont ces hommes 
s'étoient couverts, il finit par chasser la faction 
honteuse; et Tétat, selon sa position morale, se 
change en république ou retourne à la monarchie *. 

Une troisième source de la constitution populaire 
chez les Grecs mérite surtout d'être connue , parce 
qu'elle découle essentiellement de, la politique, et 
qu'elle n'a pas encore, du moins que je sache, été 
découverte par les publicistes; je veux dire, Tac- 
croissement du pouvoir des Amphictyons. Cette 
assemblée fédérative, instituée par le troisième roi 
d'Athènes S étendit peu à peu son autorité sur toute 
la Grèce ^ Or, par le principe, il ne peut y avoir 
deux souverains dans un Etat. Une monarchie n*est 
plus, là où il y a une convention souveraine en 
unité. Que si l'on dit que le conseil amphictyonique 
n'avoit que le droit de proposition, et ressembloit, 
dans ses rapports, aux diètes d'Allemagne, c*est 
faute d'avoir remarqué que. 

Ce n'étoient pas les envoyés des princes qui 



'Ceci ett imprimé en 17U7 : la prédiction s*e«t vérifiée pour 
la France. (N. Eu.) 

■On igoor* le temp^ prrt-is dr ria»titutioQ de cette atiemblrr , et Toa 
^»nt également »ur le nom de «oo auteur : Ie« no^, tel* qne PanMDUt, le 
nummnt ^émf/ktctjrom ^ let aotm, trU que Strabon , /itrttimi. Ko •«ivaat 
l'opioiAB commune, l'époque eu remonlcroil vera le quiasicmc urrie avant 
o«>trc ère. 

■AEwiiv , Jt Jmlt. /.--. 
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oomposoient rassemblée , mais les députés des 
peuples ^; 

Qu'une telle convention étoit propre à faire naître 
aux nations qu elle représentoit Fidée des formes 
républicaines; 

Enfin, que les Amphictyons, favorisés de l'opi- 
nion publique , dévoient , tôt ou tard , par cet am- 
bitieux esprit de corps, naturel à toute société 
particulière, s'arroger des droits hors de leur in- 
stitution; et que conséquemment les monarchies 
dévoient aussi cesser tôt ou tard^. 

Mais la grande et générale raison de l'établisse- 
ment des républiques en Grèce, est qu'en effet 
ces républiques ne furent jamais de vraies monar- 
chies *; je m'expliquerai par la suite sur cet impor- 
tant sujets 

> AEtc»iv., dt/ali, Leg.'y Strab., pag. 413. 

^ Dans les jugements que le corps amphictyonique prononçoit contre tel 
on tel peuple , il aToit le droit d'amier toute la Grèce au soutien de son dé- 
cret , et de séparer le peuple condamné de la communion dn temple. Com- 
ment one foible monarchie auroit-clle pu résister à ce colosse de puissance 
populaire, secondé du fanatisme religieux*? (Diod. , lib. xtx ; Plut. , <« 
TUmUU ) 

* Cette phrase est obscure. Qu*e8t-ce que des républiques qui 
ne furent jamais de vraies monarchies? Le fond de la pensée est 
ceci : les monarchies primitives de Rome et de la Grèce ne furent 
point de véritables monarchies dans le sens absolu du mot : pour 
se transformer en républiques , ces monarchies nVurent pas be- 
soin de chan(jer leurs institutions : il leur suffit d*abolir le pou- 
voir royal. (N. Éd.) 

3 A la révolution de Brutns. 

* J*attribue trop de pouvoir au conseil amphictyonique ; mais 
j'aurois du remarquer qu'il renfermoit dans sa constitution fédé- 
rale le premier germe de la république représentative. (N. Éd.) 
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Telic« furent les causes ëloi);néct et iimnédlates 
. qui contribuèrent au développement de cette 
(grande révolution. Mais, puisque riiistoire nous a 
laissé ij;norer par quelle étonnante suite didéet 
1rs hommes, vivant de tout temps sous des monar- 
cliies, trouvèrent les principes républicains, disons 
que quelques oppressions réelles, beaucoup d'inoa- 
ginaires, la lassitude des choses anciennes et Ta- 
mour des nouvelles, des chances et des hasards, 
par qui tout arrive*, enfin cette nécessité qu^on 
appelle la force des choses, produisirent les répu- 
bliques, sans quon sût d*abord distinctement ce 
que cetoit, et leffet ayant dans la suite fait ana- 
lyser la cause, les philosophes se hâtèrent d*écrire 
des principes. 

Au reste, il seroit superflu de faire remarquer 
aux lecteurs que les sources d*oii coula la révolu- 
tion républicaine en Gri'ce n*ont rien « ou presque 
rien de commun, avec celles de la dernière révo- 
lution en France. Nous allons passer maintenant 
aux conséquences de la première. Je ne m^atta- 
cherai, comme tous les autres écrivains, qu'à This- 
toire de Sparte et d*Athènes. I^es annales des autres 
petites villes sont trop peu connues pour inté- 
resser. 

' Me %(iiU birii iiiau*rialifti«' : affrncluoi quelques p<f{M. (% fjv) 
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CHAPITRE V. 



Effet de U rërolutioii républicaine sur la Grèce. Athènes depuis 
Codms jusqu'à Selon , comparée au nouvel état de la France. 



Cette réTolution fut bien loin de donner le bon- 
heur à la Grèce. La preuve que le principe n'étoit 
pas trouvé , c'est que toutes les petites républiques 
se virent immédiatement plongées dans l'anarchie 
après l'extinction de la royauté. Sparte seule, qui 
fut assez heureuse pour posséder dans le même 
homme le révolutionnaire * et le législateur, jouit 
tout à coup du fruit de sa nouvelle constitution. 
Partout ailleurs les riches, sous le nom captieux 
de magistrats, s'emparèrent de l'autorité souve- 
raine qu'ils avoient anéantie ' ; et les pauvres lan- 
guirent dans les factions et la misère K 

Depuis le dévouement de Codrus à Athènes 
jusqu'au siècle de Solon, l'histoire est presque 
muette sur l'état de cette république. Nous savons 
seulement que l'archontat à vie, que les citoyens 
substituèrent d'abord à la royauté, fut dans la suite 
réduit à dix ans, et qu'ils finirent par le diviser 
entre neuf magistrats annuels ^ 

Ainsi les Athéniens s'habituèrent par degrés au 



■ Expression hardie , mais peut-être juste. (N. Éd.) 

< AaiST. , de f(«P; tom. ii, lib. xi, cap. xii. 

* Plut., im SoUm, 

^ Mbcis., dt ^rckout,, lib. i, cap. i, etc. 

ESSAI BI8T0R. T. I. 
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i;oiivernement populaire. lU passèrent lentement 
lie la moiiarcliie à la république. 1^ statut nou* 
veau étolt toujours formé en partie du «tatui 
antique. Par ce moyen on évitoit ces transitions 
brusr|ue8, si dan(];creuses dans les États, et les 
mœurs avoicnt le temps de sympathiser avec la 
politique. Mais il en résulta aussi (|ue les lois ne 
furent jamais très pures, et (|ue le plan de la con 
stitution offrit un mélanije continuel de vérités et 
d'erreurs 9 comme ces tableaux où le peintre a passé 
par une gradation insensible des ténèbres à la clarté; 
chaque nuance s*y succède doucement; mais elle 
se conq)Ose sans cesse de Tombre qui la précède 
et de la lumière qui la suit *. 

Cependant cette mobilité ilr principes devoit 
produire de (grands maux. Iâ^h Athéniens, sembla- 
bles aux François sous tant de rapports, en chan 
i;eant incessamment Téconomie du (gouvernement 
<*onnn<' ces flerniers Tont fait de nos jours, vivoient 
dans un état (tcrpétuel de troubles ^ : car dans toute 
révolution il se trouve toujours de chauds partisans 
des institutions nouvelles, et des hommes attachés 
aux antiques lois <]e la patrie par les souvenirs 
«lu ne vie (lassée sous leurs auspices. 

(lonnne en France <MH'ore, l'antipathiedes pauvres 
et des riches étoit à son comble '^. A Dieu ne plaise 
que je veuille fermer les oreilles à la voix du né- 
rcAhiteux. «le siiis n/attendrir sur le malheur de» 

' < •■% iiMiri'raiix Ih «•! il \ fn a f]ti«*tc|uri-iini(lei^inblablet «lan% 
l/iidi, iltiii.intli'rif 111*111 t'iir );rrfrr pfnir l'uu^ragr rt p<fiir 1^ 
jvuiir li«iiiiriif \ V.o.) 

* Hik II . i>li I. I i;> I 1 1 . 1*11 I , tn Stf.\'* • tJ 
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autres; mais, dans ce siècle de philanthropie, nous 
avons trop déclamé contre la fortune. Les pauvres, 
dans les Etats, sont infiniment plus dangereux que 
les riches, et souvent ils valent moins qu'eux '. 

Le besoin d'une constitution déterminée se feisoit 
sentir de plus en plus. Dracon, philosophe inexo- 
rable, fut choisi pour donner des lois à l'humanité. 
Cet homme méconnut le cœur de ses semblables ; 
il prit les passions pour des crimes, et, punissant 
également du dernier supplice et le foible et le 
vicieux^, il sembla prononcer un arrêt de mort 
contre le genre humain. 

Ces lois de sang, telles que les décrets funèbres de 
Robespierre, favorisèrent les insurrections. Cylon, 
profitant des troubles de sa patrie , voulut s'emparer 
de la souveraineté. On l'assiège aussitôt dans la 
citadelle, d'où il parvient à s'échapper. Ses parti- 
sans, réfugiés dans le temple de Minerve, en sor- 
tent sous promesse de la vie, et on les sacrifie 
aussitôt sur l'autel des Euménides ^. I^ France n'est 
pas la première république qui ait eu des lois sau- 
vages et de barbares citoyens. 

■ Gommeiit a-t-on pu confoodre dans mes écrits Tamour d'une 
liberté raisonnable avec le sentiment révolutionnaire, quand je 
montre partout la haine des crimes et des principes démaf^oçi- 
quet ? Si j*ai fait quelques reproches aux rois , j*en ai fait égale- 
ment aux nobles et aux plébéiens. Je me défie de ces Brutus à la 
besace, qui commencent par changer leur poignard en une mé- 
daille de la police , et qui finissent par attacher des plaques et des 
rubans à leurs haillons républicains. Dans les Martyrs j*ai mis un 
pau?re aux enfers avec un riche : il faut faire justice à tout le 
monde. ( N. Ëo. ] 

* HisoD., Hb. I, pag. 87. * Thucyd., lib. i, c. cxxvi ; Plut. , <« Solom, 

3. 
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Ce ré(;imede terreur passe, mais il ne reste à la 
place que ivlàchement et foiblesse. Les Athéniens , 
comme les François, abhorrèrent ces atrocités, et, 
comme eux aussi, ils se contentèrent de verser 
des pleurs stériles. Cependant le peuple, efFrayé 
de son crime, s*imaginoit voir les vengeances de 
Minerve suspendues sur sa tète. Les dieux, secon- 
dant les cris de Thumanité, remplissoient les con- 
sciences de troubles; et tel qui n*eùt été qu'un 
pitoyable anthropopha(;e dans la France incrédule, 
fut touché de repentir à Athènes : tant la reli(pon 
est nécessaire aux hommes * ! 

Pour a|>aiser ces tourments de Tâme, plus in- 
supportables que ceux du corps, on eut recours à 
un sage nommé Epiménûie^. Si celui-ci ne ferma 
|)as les plaies réelles de TÉtat. il fit plus encore en 
guérissant les maux imaginaires. Il bâtit des tem- 
ples aux dieux, leur oFFrit des sacrifices', et versa 
le baume de la religion dans le secret des cœurs. 
Il ne traitoit point de superstition ce qui tend à di- 
minuer le nombre de nos mist*res; il savoit que la 
statue populaire, que le |>4*nate obscur qui console 
le malh<'ureux, est |)lus utile à Thumanité que le 
livre du philoso|)he <|ui ne sauroit essuyer une 
larme *'. 

Mais ces riMUi'des. imi engounlissant un moment 

* Qu'est ile%rnii mon mairnatitair pr«'ci*ilent ? N. £d. ^ 

' Pi 4T. . dé L*g , lih I . tiiRi. II. > SrKAi . Iih s , pjg i79. 

^ Veilla un «inguliiT atlir**' Tmii^i* i-<in (ljn« t« Oènte lim (Am- 
tiun. t mr unr \t»>/r «tii racrrol rfli|;irui mmI plut «inrrrr rt |iluft 
Ccoilrv * , >. l-u 
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les maux de l'Etat» ne Furent pas assez puissants 
pour les dissiper. Peu après le départ d'Épimé- 
nide les factions se rallumèrent. Enfin les partis 
fatigués résolurent de se jeter dans les bras d'un 
seul homme. Heureusement pour la république cet 
homme étoit Solon ^ 

Je n'entrerai point dans le détail des institutions 
de ce législateur célèbre , non plus que dans celui 
des lois de Lycurgue : de trop grands maîtres en 
ont parlé. Je dirai seulement ce qui tend au but 
de mon ouvrage. Pour ne pas couper le sujet, nous 
allons continuer Thistoire d'Athènes jusqu'au ban- 
nissement des Pisistratides : nous reviendrons en- 
suite à Lacédémone. 



CHAPITRE VI. 

Quelques réflexions sur la législation de Solon. Comparaisons. 

Différences. 



Les gouvernements mixtes sont vraisemblable- 
ment les meilleurs , parce que l'homme de la société 
est lui-même un être complexe, et qua la multi- 
tude de ^e^ passions il faut donner une multitude 
d'entraves. Sparte, Carthage, Rome et l'Angleterre, 
ont été, par cette raison, regardées comme des 
modèles en politique*. Quant à Athènes, nous re- 

* Plut. , /« Soloi^ 

* Cest tout mon système politique clairement énoncé, franche- 
ment avoue, et tel que je le pre^Tisse aujourd'hui. ( N. &d.) 
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marquerons ici qu'elle a réellement possédé ce que 
la France prétend avoir de nos jours : la constitu- 
tion la plus démocratique qui ait jamais existé chez 
aucun peuple. Au mot démocratie on se figure une 
nation assemblée en corps délibérant sur ses lois ? 
non. Cela signifie maintenant deux conseils , un 
directoire, et des citoyens à qui Ton permet de 
rester chez eux jnsqu*à la première réquisition *. 

Le législateur athénien et les réformateurs Fran- 
çois se trou voient à peu près placés entre les 
mêmes dangers au commencement de leurs ou- 
vrages. Une foule de voix demandoient la réparti- 
tion égale des fortunes. Pour éviter le naufrage de 
la chose publiciue, Selon fut forcé de commettre 
une injustice. Il remit les dettes, et refusa le par- 
tage des terres ^ Les assemblées nationales de 
France ont pensé différemment : elles ont garanti 
la créance à Tusurier, et divisé les biens des riches. 
Cela seul suffit pour caractériser la différence des 
deux siècles ^ 

* Crite nioc|urri(* (l<* la ronslilution du Directoire iftoit im^i 
boDoealor*-. mai» cVtt poiirtjnt It* pnnci|i<* di* la «liviftion Jr* 
pouToirt pos<* dans i-rtti* ron^titulion qui a sauve* la Francre 

^ N. ÉD. ) 

^ Tout les c'n*anrim n riiMt-ni pa« d«'i» umirKTs . mais la rnnar- 
qar ne m>n ■rmblr pas moins importante. Jusqu'à présent la o«»w 
paraisoB entre les anciennes retoluiious et la rt'volution françoite 
peut ae M*utenir. et ne pmduii que vr% rappr«>chi*nients p«ilitique« 
pins ou moins «r.iis. plus «tu moins in|*rnicu\ , auxquels Monter- 
^nien lui m^me a*e»i plu dan» \' Hifuiitits l.im ; mais, en a%an^*ant , 
OMic comparaison iterprtuelli*, surtout tpijind \\ %'a(;ira desImmiDes 
«C de* ou«raKea littéraires, deviendra le comble du ridicule. 

S. ftp . 
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Dans les institutions morales nous trouvons les 
mêmes contrastes. Des femmes pures parurent in- 
dispensables à Athènes pour donner des citoyens 
vertueux à TÉtat S et le divorce n etoit permis qu'à 
des conditions rigoureuses ^. La France républi- 
caine a cru que la Messaline qui va offrant sa lu- 
bricité d'époux en époux n'en sera pas moins une 
excellente mère. 

« Qu'il soit chassé des tribunaux , de l'assemblée 
générale , du sacerdoce , disoit la loi à Athènes , 
qu'il soit rigoureusement puni , celui qui, noté d'in- 
famie par la dépravation de ses mœurs, ose remplir 
les fonctions saintes de législateur ou de juge'; 
que le magistrat qui se montre en état d'ivresse aux 
yeux du peuple soit à l'instant mis à mort ^ ! » 

Ces décrets-là, sans doute, n'étoient pas Itiits 
pour la France. Que fût devenue, sous un pareil 
arrêt, toute l'Assemblée constituante dans la nuit 
du 4 août 1789 •? 

Ceci mène à une triste réflexion. Fanatiques ad- 
mirateurs de l'antiquité, les François ^ semblent en 



« Plut., in Solon., pag. 90-91. ■ P»t. , in Ltg, Atttc. 

3 AEtCB. , in Tim. 4 Lakrt. , in Solon. 

Apparemment que le parti de Drouet, en «'insurgeant contre le Directoire, 
•e rappelle cette autre loi de Solon , par laquelle il étoit permis de tuer le 
ma^trat qni conserroit sa place après la destruction de la démocratie. 

* Ce jugement est dur, mais il ne porte évidemment que sur 
rétat d'ivresse où Ton prétend que se trou voient les membres de 
TAssemblée constituante dans la nuit du 4 août 1789 J'examine- 
roit aujourd'hui avec plus d'impartialité un fait historique avant 
d'en faire la base d'un raisonnement. ( N. Ëd. ) 

^ 11 faut entendre ici non pas les François e/i général, mais le« 
François de cette époque. ( N. Ëo. } 
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avoir emprunté les vices, et presque jamais les 
vertus. En naturalisant chez eux les dévastations et 
les assassinats de Rome et d'Athènes, sans en at- 
teindre la grandeur, ils ont imité ces tyrans qui» 
pour embellir leur patrie, y (^isoient transporter 
les ruines et les tombeaux de la Grèce. 

Au reste nous entrons ici sur un sol consacré, 
où chaque pouce de terrain nous offrira un nou- 
veau sujet d*étonnement Peut-être même pour- 
rois-je déjà beaucoup dire; mais il n*est pas encore 
temps. Lecteurs, je le répète, veillez, je vous en 
supplie, plus que jamais sur vos préju(;és. C*est au 
moment où un coin du rideau commence à se le- 
ver que Ton est le plus sensible, surtout si ce que 
nous apercevons n^est pas dans le sens de nos idées. 

On m'a souvent reproché de voir les objets diffé- 
remment des autres * : cela peut être. Mais si on 
se hâte de me juger sans me laisser le temps de me 
développer à ma manière, si on se blesse de cer- 
taines choses avant de connoître la place que ces 
choses occupent dans l'harmonie générale des par- 
ties, j'ai fini pour ces gens-là. Je n'ai ni l'envie ni 
le talent de tout penser et de tout dire àla fois. 

Je reviens. 



* J'ai déjà fait une note sur ce ton «uffitant , aur ceue bouffia- 
tiire de l'antpur de VEssmi. A peine aujourd'hui auroift-je auex 
d'autorité pour parler de moi avec tant d'importance. Pour dire 
avec qurlf|ue convenance, on m'a souitnt reproché dt l'air, ttc, , il 
faudnui vin- d«*puit lonfç-tempt connu du public : cela fait pitié 
quand c'i-«t un érolier, dont on ne «ait pat même le nom, qui, daoa 
•un premier barbouilla|;e , affecte cet airt de doctear. ( N. tmJ) 
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CHAPITRE Vil. 

Origine de« noms des factions : la Montagne et la Plaine. 

Solon voulut couronner ses travaux par un sa- 
crifice. Voyant que sa présence faisoit naître des 
troubles à Athènes, il résolut de s*en bannir par 
un exil volontaire, il s^arracha donc pour dix ans ^ 
au séjour si doux de la patrie, après avoir fait 
promettre à ses concitoyens qu'ils vivroient en paix 
jusqu'à son retour. On s'aperçut bientôt qu'on 
n'ajourne point les passions des hommes. 

Depuis long-temps l'État nourri ssoit dans son 
sein trois factions qui ne cessoient de le déchirer. 
Quelquefois, réunies par intérêt ou tranquilles par 
lassitude, elles sembloient s'éteindre un moment; 
mais bientôt elles éclatoient avec une nouvelle furie. 

La première, appelée le parti de la Montagne, 
étoit composée , ainsi que le fameux parti du même 
nom en France, des citoyens les plus pauvres de la 
république, qui vouloient une pure démocratie^. 
Par l'établissement d'un sénat ^ , et l'admission exclu- 
sive des riches aux charges de la magistrature^, 
Solon avoit opposé une digue puissante à la fougue 
populaire; et la Montagne, trompée dans ses espé- 
rances, n'attendoit que l'occasion favorable de s'in- 
surger contre les dernières institutions. C'étoient 
les Jacobins d'Athènes. 

' Plut., U Solon. > Hkkod., lib. i , cap. lixl ; Plut. , in Solon, 

3 UsmoD. , Ub. I , pag. S8. 4 Aaist. , dt Rep., lib. ii , cap. xii , pag. 336 
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Le second parti , connu souh le nom de la Plaine» 
réunissoit les riches possesseurs de terres qui « 
trouvant que le législateur avoit trop étendu le 
pouvoir du petit peuple, demandoient la constitu- 
tion oligarchique, plus favorable à leurs intérêts *. 
Cétoient les Aristocrates. 

Enfin « sous un troisième parti , distingué par 
Tappellation de la Côte, se rangeoient tous les né- 
gociants de TAttique. Ceux-ci, également eFFrayén 
de la licence des pauvres et de la tyrannie des 
grands, inclinoient à un gouvernement mixte, pro« 
pre à réprimer Tun et l'autre ' : ils jouoient le rôle 
des Modérés. 

Athènes se trouvoit ainsi, à peu près, dans la 
même position que la France républicaine : nul ne 
goûtoit la nouvelle constitution; tous en deman- 
doient une autre; et chacun vouloit celle-ci d*après 
ses vues particulières. On voit encore ici la source 
d'où les François ont tiré les noms de partis qui les 
di visoient * : comme si mes malheureux compatriotes 
n'avoient déjà pas trop de leurs haines nationales, 
sans aller remuer les cendres des factions étrangères 
parmi les ruines des Etats qu'elles ont dévorés ! 

* Plot. , /« Soittm,. pag. S5. * iJ,, itiJ. 

* Voici le commenc^meiit des rapproch^roentt outrés. Corn- 
mrnt a-t-il pu me tomber dans la tèie que les trois partis atli«- 
niens, la montagne, la plaine et la rtUe , dont les noms ne dési- 
f^noienl que les opinions politiques de trois espè<*es de citoyens: 
pomment, dis-je, a-t-il pu me tomber dans la tète que cet trois 
partis se retrnuvoient dans trois s4>ciions de la Convention natio- 
nale ? L<»rsqu'une foi« on s'est IrtisiH* dominer par une idée, et 
qu'on veut tout plier à cette idée, on avance niaisemeiit Ica ina- 
ginatioDS les plus creuses romuie des faits iodubitabict. (N. &o. ^ 
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CHAPITRE Vlll. 

Portraits de» cheh. 

Des mêmes causes les mêmes effets. Il devoit 

s*éleTer alors des tyrans à Athènes, comme il s en 

est élevé de nos jours à Paris. Mais autant le siècle 

de Solon surpasse le nôtre en morale; autant les 

^ factieux de TAttique furent supérieurs en talents à 

• ceux de la France. 

t 

I A la tête des montagnards on distinguoit Pisis- 
, trate* : brave ^ éloquent ^ généreux*, d'une figure 
aimable ^ et d'un esprit cultivé ^ il n'avoit de Ro- 
bespierre que la dissimulation profonde ^, et de Tin- 
fàme d*Orléans * que les richesses ^ et la naissance 



* Plut. , !■ Soltm, * Hibod. , lib. i , cap. lix. 

^ Purr., M Soiom. 4 iJ. s Athut. , lib. xii , cap. tiii. 
C CiCBE. , </« Ortu,, lib. HZ , cap. xxxxt. 7 Plut. , in Soio,t. 

* Pour tout commentaire à cette expression violente je citerai 
ici en note un autre passage de V Essai, qui se trouvera dans le 
chapitre xii de la seconde partie de cet Essai , et qui tombe à la 
page 457 de l'édition de Londres : 

«Déjà un Bourbon, qui devoit être le plus riche particulier de 

• rEnrope, a été obligé, pour vivre, d'avoir recours en Suisse au 
« moyen employé par Denys à Corinthe. Sans doute le duc d'Or- 
c léant aura enseigné à ses pupilles les dangers d'une ambition 
«coupable, et surtout les périls d'une mauvaise éducation. Il se 

• sera fait une loi de leur répéter que le premier devoir de l'homme 
« n'est pat d'être roi , mais d'être probe. Si ce mot paroit sévère , 
«j'en appelle à ce prince lui-même , qu'on dit d'ailleurs plein de 
«conrage et de vertus naturelles. Qu'il jette les regards autour de 

• lui en Europe , qu'il contemple les milliers de victimes sacrifiées 

• chaque jour à l'ambition de sa famille. «Taurois voulu éviter de 

• nommer son père. > ( N. En. ) 

* BtmoD. , lib. X, cap. lix. 
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illustre ^ Il prit la route que ce dernier conspira- 
teur a tâché de suivre après lui. 11 fit retentir le 
mot éf^ati'té^ aux oreilles du peuple; et tandis que 
la liberté respiroit sur ses lèvres, il cachoit la tyran- 
nie au fond de son cœur. 

Lycurgue avoit la confiance de la Plaine*. Nous 
ne savons presque rien de lui. C'étoit apparemment 
un de ces intrigants obscurs que le tourbillon ré- 
volutionnaire jette quelquefois au plus haut point 
du système, sans qu*ils sachent eux-mêmes com- 
ment ils y sont parvenus. Les aristocrates dWtliènes 
ne furent pas plus heureux dans le choix et le génie 
de leurs chefs que les aristocrates de France. 

Il semble qu*il y ait des hommes qui renaissent 
a des siècles dlntervalles pour jouer, chez diffé- 
rents peuples, et sous différents noms, les mêmes 
rôles dans Ich mêmes circonstances : Mégaclès et 
Tallien en offrent un exemple extraordinaire. Tous 
deux redevables à un maria};e opulent de la consi- 
dération attachée à la fortune ^, tous deux placés à 
la tète du parti modéré ^ dans leurs nations respec- 
tives, ils se font tous deux remarquer par li versa- 
tilité de leurs principes et la ressemblance c leurs 
destinées. Flottant, ainsi que le révolutionnaire 
françois, au |;ré d*une humeur capricieuse, TAthé- 



' iUftOD., lib. T, cap. Lxw. > Plut., in Sclom. ' IJ. 

Tou» 1rs papirM piihlir^ kur Ir» MfÏMTv% ile France. Mégjrlèt éCoit rirbr . 
WAw M fortuDf fut ftinMiirrahlrmcDt aogmentrr |iar MB nuria^ •ver U Slb 
dr (Muthène , Ijr^u de Sir^oor. 
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nien Fut d^abord subjugué par le génie de Pisistrate * , 
parvint ensuite à renverser le tyran ^, s'en repentît 
bientôt après; rappela les Montagnards^, se brouilla 
de nouveau avec eux; fut chassé d'Athènes, reparut 
encore^, et finit par s'éclipser tout à coup dans 
l*histoire ; sort commun des hommes sans caractère : 
ils luttent un moment contre l'oubli qui les sub- 
merge, et soudain s'engloutissent tout vivants dans 
leur nullité. 

Tel étoit l'état des factions à Athènes lorsque 
Solon, après dix ans d'absence, revint dans sa mal- 
heureuse patrie \ 



CHAPITRE IX, 



Pisistrate. 



Après avoir erré sur le globe, l'homme, par un 
instinct touchant, aime à revenir mourir aux lieux 
qui l'ont vu naître, et à s'asseoir un moment au 
bord d'* sa tombe, sous les mêmes arbres qui om- 
brager nt son berceau. La vue de ces objets, chan- 
gés sans doute, qui lui rappellent à la fois les jours 



* Plut. » in Sotom,, pag. 96. * Hbroo. , Ub. i , cap. lxi v. 

• Pisistrate et Robespierre, Mëfraclès et Tallien î Je demande 
pardon au lecteur de tout cela. J*ai plus souffert que lui en reli- 
sant ces pa^es. Il y a peut-être quelque chose dans ces portraits , 
mais à coup sûr ce n*est pas la ressemblance. ( N. Ed. ) 
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hcitrnu de son innocence, les malheurs dont iU 
fiirenl suivis, les vicissitudes et la rapidité de U 
vie, ranime dans son cœur ce mélange de Icd- 
dresse et de mélancolie, qu'on nomme l'amour de 
son pfiys. 

Quelle doit être sa tristesse profonde, s*il a quitté 
sa patrie florissante, et c|u*il la retrouve déserte ou 
livrée aux convulsions politi(|ues! Ceux qui vivent 
au milieu des Factions, vieillissant pour ainsi dire 
avec elles, s apen'oivenl à peinede ladiFFérencedu 
passé au présent ; mais le voyageur qui retourne 
aux cliamps paternels, bouleversés pendant son ab* 
sence, est tout à coiq) Frappé des changements qui 
Tenvironnent : ses yeux parcourent amèrement 
Tenclos désolé, de même ({uVn revoyant un ami 
malheureux après de longues années, on remarque 
avec douleur sur son visage les ravages du chagrin 
et du temps. Telles Furent sans doute les sensations 
du sage Athénien, lorsipie après les premières joies 
du retour il vint à jeter les regards sur sa patrie ". 

Il ne vit autour de lui qu*un chaos d'anarchie et 
de misères. Ce nVloii'Ut que troubles, divisions, 
opinions diverses. Ii4*s (*itoyens sembloient trans- 
formés en autant de conspirateurs. Pas deux têtes 



* A lie* ta* \\fs lut*, ijnr je n'ai pas %ouIii effarer pari'e que je 
iif \ru\ pa» rli.iii|;iT un «i-iil innt à V^'xstii, ve murc^au rap|trllrra 
prut-t^irt* au Iri-teur île» ftentiini'iif » fi int^nir île* phraM*ft que j'ai 
rrpandui ri lr.intpf iriè» ilan^ nies autres ituvraf*e«. Il y a quelque 
i-lios«r il iiiatirnilu lians la manière dont ce iniirt*eau est aiaeoê, 
( itinme un tIrlaMrriirni a la poliliipie LVtilê repartill inalf*ré Ini. 
et rniraine un ninnieiii le lerieiir <lans un .i*itre ordre d'iiii«|;es et 

«I ll|f|-4 , N t|l 
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qui pensassent de même; pas deux bras qui eussent 
agi de concert Chaque homme étoit lui tout seul 
une (action; et quoique tous s'harmoniassent de 
haine contre la dernière constitution , tous se divi- 
soient d'amour sur le mode d'un régime nouveau ^ 

Dans cette extrémité , Solon cherchoit un honnête 
homme qui, en sacrifiant ses intérêts, pût rendre 
le calme à la république. Il s'imagina le trouver à 
la tête du parti populaire; mais s'il se laissa trom- 
per un moment par les dehors patriotiques de 
Pisistrate, il ne fut pas long-temps dans l'erreur. Il 
sentit que, de deux motifs d'une action humaine, 
il faut s'efforcer de croire à la bonne et agir comme 
si on n'y croyoit pas. Le sage, qui connoissoit les 
cœurs, sut bientôt ce qu'il devoit penser d'un 
homme riche et de haute naissance attaché à la 
cause du peuple. Malheureusement il le sut trop 
tard. 

Sur le point de dénoncer la conspiration , il n'at- 
tendoit plus que de nouvelles lumières, lorsque 
Pisistrate se présente tout à coup sur la place pu- 
blique, couvert de blessures qu'il s'étoit adroite- 
ment faites ^. Le peuple ému s'assemble en tumulte. 
Solon veut en vain faire entendre sa voix^ On 
insulte le vieillard, on frémit de rage, on décrète 
par acclamation une garde formidable à cette il- 
lustre victime de la démocratie, que les nobles 
avoient voulu faire assassiner 1 O hommes ad ser- 

■ Plut. , /« Solom. * Herod. , lib. x , cap. uz et Lxnr. 
3 Plut. , i« So/m. 4 Justin. » lib. ii , cap. viii. 
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vitiilem paratos! Nous avons vu un tyran de la 
Convention employer la même machine. 

Quiconque a une légère teinture de politique n*a 
pas besoin qu'on lui apprenne la conséquence de ce 
décret Une démocratie n'existe plus là où il y a une 
force militaire en activité dans l'intérieur de l'État. 
Que penserons-nous donc des cohortes du Direc- 
toire ? Pisistrate s'empara peu après de la citadelle', 
et y ayant désarmé les citoyens, comme la Conven- 
tion les sections de Paris, il régna sur Athènes avec 
toutes les vertus, hors celles du républicain. 



»*• »**»»■»*.»*>»»*.»»»»•«>»*»*»»**%*«>*»>*«»%»%*«%». » .%«.»».».% %^<»%»»^»«».»v»%» %••»•• 



CHAPITRE X. 



Règne t\ mort de Pisistrate. 



I^ victoire s'attachera au parti populaire toutes 
les fois qu'il sera dirigé par un homme de génie : 
parce que cette faction possède au-dessus des autres 
l'énergie brutale d'une multitude pour laquelle la 
vertu n'a point de charmes, ni le crime de re- 
mords. 

Après tout, le succès ne fait pas le bonheur: 
Pisistrate en est un exemple. Chassé de rAttic[uc 
par Mégaclès réuni à Lycurgue, il y fut bientôt rap- 
pelé par ce même Mégaclès, qui, changeant une 
troisième fois de parti, se vit à son tour obligé de 
(irendre la fuite. Deux fois les orages qui grondent 
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autour des tyrans renversèrent Pisistrate de son 
trône , et deux fois le peuple l'y replaça de sa main ^ 
La fin de sa carrière fut plus heureuse, li termina 
tranquillement ses jours à Athènes, laissant à ses 
deux fils, Hipparque etHippias, la couronne qu'il 
avoit usurpée \ 

Au reste ces différentes factions avoient tour à 
tour, selon les chances de la fortune, rempli la terre 
de Tétranger d'Athéniens fugitifs. A la mort de Pi- 
sistrate, les modérés et les aristocrates setrouvoient 
émigrés dans plusieurs villes de la Grèce ^ : là nous 
allons bientôt les voir remplir avec succès le même 
rôle que, de nos jours, les constitutionnels et les 
aristocrates de France ont joué si malheureusement 
en Europe. 



CHAPITRE XL 

Hipparque et Hippias. Assassinat du premier. Rapports. 

Hippias et Hipparque montèrent sur le trône aux 
applaudissements de la multitude. Sages dans leur 
({ouvernement ^ et faciles dans leurs mœurs ^, ils 
avoient ces vertus obscures que Tenvie pardonne , 
et ces vices aimables qui échappent à la haine. Peut- 



* HamoD. , bb. I , cap. Lxnr; Arist. , lib. t </« Be^, cap. su 

* Hbsoo., lib. X, cap. lxit ; AaisT. , lib. t de Bep„ cap. zii. 

3 HaaoD., lib. ▼, cap. lxii-xcti. 

4 Thuctd. , lib. VI , cap. i.rv. 5 Athen , lib. xii , cap. tiii. 

ISSAI HtSTOR. T. I. 
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être cussent-iU transmîii le sceptre à leur postérité; 
peut-être un seul anneau changé dans la chaîne des 
peuples auroit-il altéré la face du monde ancien et 
moderne, si la fatalité qui règle les empires n avoit 
décidé autrement de Tordre des choses \ 

Hipparque insulté par Ilarmodius, jeune Athé- 
nien plein de courage, voulut s*en venger par un 
affront public qu*il fit souffrir à la sœur de ce der- 
nier ^ Harmodius, la rage dans le cœur, résolut, 
avec Aristogiton, son ami, d arracher le jour aiu 
tyrans de sa patrie ^. Il ne s'en ouvrit qu a quelques 
personnes fidèles, comptant, au moment de l'en- 
treprise, sur les principes des uns, les passions des 
autn*s, ou du moins sur ce plaisir s<^cret qu'éprou- 
vent les hommes à voir souffrir ceux qu'ils ont cru» 
heureux. Par amour de Tliumanité, il faut se don- 
ner de garde de remarquer que le vice et la vertu 
conduisent souvent iiux mêmes résultats ^ 

Ijc jour (le IVx('*cution chant fixé à la fête des 
Panathénérs, les assaiisins se i*endirent au lieu dé- 
signé. Hipparque tomba sous leurs coups, mais son 
iVèn* leur échappa. Heureux cependant s'il eût par- 



* Fnnin* \hjatitltie . hi**nti*ii nuu* r«vcrrnn» la r^li(*inii : j'ro èiiiit 
m fjuf Mtns-^ i* ( rV. Ko.) 

■ FnccTn. . lih vi.râp. \.m. 

' II., .f. . P|.4T. , la ll.Jl^rel... pa^. 229. 

** («U eftt rfffrrus ri xïé pu Airr arrarlu* «]n a tj luift.inthmpir 
il'iin jfunr li(iiuiiir«|ui m* rn»it prt*» ilr nmurir . ri «|ui n'a rprttuir 
que drt malheur* md» a%uir nm fait pnur Ir» mériirr. Dr pamU 
iraiu MIDI birn auirrmrnt c-t>q(lalllnalll<•^ i|iir le» Miitrs iinpirir» 
•!•• r/.J.i'ff . qui n't'liiii'iii 4pi«'ft tout i|iir If Mil rvpnl «li* ui«in tirrl» 

. >•. Ko ) 
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tagé la même destinée! Aristogiton, présenté à la 
torture, aceusa faussement les plus chers amis 
d^HippiasS qui les livra sur-le-champ aux bour- 
reaux. L*amitié offrit ce sacrifice, aussi ingénieux 
que terrible, aux mânes d'Harmodius massacré par 
les gardes du tyran. 

Depuis ce moment, Hippias, désabusé du pou- 
voir des bienfaits sur les hommes, ne voulut plus 
devoir sa sûreté qu'à sa barbarie \ Athènes se rem- 
plit de proscriptions : les tourments les plus cruels 
furent mis en usage; et les femmes, comme de nos 
jours, s*y distinguèrent par leur constance hé- 
roïque ^ Les citoyens, poursuivis par la mort, se 
hâtèrent de quitter en foule une patrie dévouée ; 
mais, plus heureux que les émigrés françois, ils 
emportèrent avec eux leurs richesses ^, et consé- 
quemment leur vertu \ C'est ainsi que nous avons 
vu en France les massacres se multiplier, et de nou- 
velles troupes de fugitifs joindre leurs infortunés 
compatriotes sur des terres étrangères, lorsque 
après le prétendu assassinat d'un des satellites de 
Robespierre, le monstre se crut obligé de redou- 
bler de furie. 

* StH. , dé Ira, Ub. u , cap. zziix. a Thuctto. » lib. ti, c«p. ux. 

* /</., Puv., lib. Tii , cap. XXIII. 4 Huodot., lib. ▼. 

* Terrible ironie. (N. Éd. ) 
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CHAPITRE XII. 

(j«rrrc (Jet êmi(;rés. Fin de la révolution républicaine en Grèce. 

Cependant les bannis sollicitoient au dehors les 
puissances voisines de les rétablir dans leurs pro- 
priétés. Ils firent parler l'intérêt de la religion * et 
celui d'un peuple qu'ils représentoient opprimé par 
des tyrans. I^s Lacédémoniens prirent enfin les 
arnaes en leur faveur^. D'abord repoussés par les 
Athéniens, un hasard leur donna ensuite la vic- 
toire; les enfants d'IIippias étant tooibés entre leurs 
mains, celui-ci, père avant que d'être roi, consentit 
|)Our les racheter à abdiquer sa puissance et à quit- 
ter en cinq jours l'Attique. Cette chute-là tire de* 
larmes : on est fâché de voir un tyran finir par un 
trait dont bien peu d'honnêtes gens seroient capables. 

On peut fixer à la retraite dllippias l'époque 
des beaux jours de la Grèce, et la fin de la révo- 
lution républicaine : car, quoiqu'il s'élevât encore 
quel(|ueH fiirtirux à Athènes^, de même qu*après 
une longue tempête il se forme encore des écumes 
sur la mer, ils s'évanouirent bientôt dans le calme. 
N'oublions |)as cependant que les lacédémoniens, 
qui, en s*armant pour les émigrés, n'avoient eu 
d'autn* vue que de semparer de l'Attique, voyant 
leurs espérances déçues, voulurent rétablir sur le 

* Rmoi» , lih «. • /if.. t^J. 



AVANT J.-C. 610. = OL. 67. 63 

trôoe celui qu'ils en avolent chassé ^ : tant ces 
grands mots de justice générale et de philanthropie 
Teulent dire peu de chose ! La soif de la liberté et 
celle de la tyrannie ont été mêlées ensemble dans le 
cœur de Thomme par la main de la nature : indé- 
pendance pour soi seul, esclavage pour tous les 
autres, est la devise du genre humain *. 

La réinstallation du tyran d'Athènes, proposée 
par les Spartiates au conseil amphictyonique, en 
fut rejetée avec indignation. Le malheureux Hippias 
se retira alors à la cour du satrape Artapherne, où 
bientôt, en attirant les armes du grand roi contre 
ta patrie, il ne fit que consolider la république qu'il 
prétendoit renverser. 

C'est un des premiers princes qui , descendu du 
rang des monarques à l'humble condition de parti- 
culier, traina de contrée en contrée ses malheurs , 
i chaîne à la terre , ayant partout à dévorer l'inso- 
lence ou la pitié des hommes ^ 

Ici finit , comme je l'ai remarqué plus haut , la 
révolution populaire en Grèce. Mais, avant de pas- 
ser aux caractères généraux et à l'influence de cette 
révolution sur les autres nations, il est nécessaire 
de revenir à Sparte. 

* HsAOO., lib. ▼, «p. Kxn. 

* Je De Toudroit pat avoir dit ici la véritë : j*espère que j'ai ca- 
lomnié l'espèce humaine ; du moins je sait qu'en réclamant Tindé* 
pendance pour moi , je la souhaite également aux autres. ( N. Éd.) 

^ Si l'on retranchoit de cette histoire des Pisistratidet quelques 
phrases relatives à la révolution Françoise et à ses agents, elle ne 
seroit peut-être pat sans intérêt et sans vues : elle est grave et 
triste. ( N. £d. ) 
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CHAPITRE XIII. 

Sparte \.e% Jacobin». 

Sparte •€ présente comme un phénomène au 
milieu du monde politique. lii nou8 trouvons la 
rause du gouvernement républicain, non daiA les 
choses, mais dans le plus grand génie qui ait existé. 
I^ force intellectuelle d*un seul homme enfanta ces 
nouvelles institutions d'où est sorti un autre uni- 
vers. 11 n*entre pas dans mon plan de répéter ici 
ce que mille publicistcs ont écrit de Lacédéroone. 
Voici seulement quelques réflexions qui se li^nt à 
mon sujet. 

Le bouleversement total que les François, et 
surtout les Jacobins, ont voulu opérer dans les 
mœurs de leur nation, en assassinant les proprié- 
taires, transportant les fortunes, changeant les cos- 
tumes, les usages et le Dieu même, na été (|u*unc 
imitation de ce (pie Lycurgue fit dans sa patrie. 
Mais ce qui fut possible chez un petit peuple encore 
tout près de la nature, et qu*on peut comparer à 
une pauvre et nombreuse famille, IVtoit-ii dans un 
antique royaume de vingt-cinq millions d*liabitants? 
Uira-t-on que le législateur grec transforma des 
hommes plongés dans le vice en des citoyens ver- 
tueux , et qu*on eut pu réussir également en France ? 
Certes, les deux cas sont loin dVtre les mêmes. I.rs 
l.iii iMléniotiieiis a\oic'iit riomiorulili* d'une nation 
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qui existe sans formes civiles; immoralité qu'il iaut 
plutôt appeler un désordre qu'une véritable cor- 
ruption : une telle société, lorsqu'elle vient à se 
ranger sous une constitution, se métamorphose 
soudainement, parce qu'elle a toute la force primi- 
tive , toute la rudesse vigoureuse d'une matière qui 
n*a pas encore été mise sur le métier. Les François 
avoient l'incurable corruption des lois; ils étoient 
légalement immoraux , comme tous les anciens peu- 
ples soumis depuis long-temps à un gouvernement 
régulier. Alors la trame est usée, et lorsque vous 
venez à tendre la toile, elle se déchire de toutes 
parts. 

11 y a plus, les grands changements que Lycurgue 
opéra à Lacédémone furent plutôt dans les règle- 
ments moraux et civils , que dans les choses poli- 
tiques. II institua les repas publics et les leschès^ 
bannit l'or et les sciences', ordonna les réquisitions 



* Plut. , im Ljre. ; Pausahi as , lib. xri , rap. xiv, pag. 240. 

Crtte insUtotioD , nniqne dans rantiqnité ( n l'on en excepte eette société 
d'Athènes à laqnelle Philippe enToyoit de Tor pour renconrager dans son 
inioaciance des affaires de la patrie ) , est l'origine de nos clni>s modernes. 
Les réqidiitions forcées d'esclares, de cheranx , etc., sont anssi de Lycurgue. 
Il semble que cet homme extraordinaire n'ait rien ignoré de ce qui peut ton- 
cbar les hommes , qnll ait embrassé à la fob tons les genres d'institutions les 
plus capables d'agir sur le corar humain, d'élerer leur génie, de dérelopper 
les facultés de leurs âmes, et de Ucher on de tendre le ressort des passions. 
Plus on étudie les lois de Lycurgne , plna on est conrainca que depuis on n'a 
rien trouré de nouTcan en politique. Lycurgue et Newton ont été deux di?i- 
nités dans l'espèce humaine. Par l'affrense imitation des Jacobins , on Ta toit 
comment la rertu peut se tourner en rice dans des rases impnrs : tant il est 
vrai encore que chaque Age, chaque nation a ses institutions qui lui sont 
propres , et que la constitution la plus sublime chez un peuple ponrroit être 
csécrable chex un antre. Au reste , les leschès avoient toutes les qualités d*^ 
dnba ; on s'y assembloit pour y parler de politique. 

» Plut. , in L^e. ; lso<:a. , Panath., t. ir. 
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d'hommes et de propriétés ', fit le parta^ des 
terres, établit la communauté des enfanta ^, et 
presque celle des femmes \ Les Jacobins, le auî- 
vant pas à pas dans ces réformes violentes, pré- 
tendirent à leur tour anéantir le commerce, extirper 
les lettres^, avoir des {gymnases ^, des philities^, 
des clubs; ils voulurent forcer la vierge, ou la jeune 
t'pouse, à recevoir mai^jré elle un époux ^; ils mirent 
surtout en usaf^c les réquisitions, et se préparoienC 
à promulguer les lois agraires. 

Ici finit la ressemblance. I^e sage Lacédénoonien 
laissa a ne* compatriotes leurs dieux , leurs rois et 
leurs assemblrcH du peuple", qu'ils possédoient de 



' Xa«um., J* ftrp. /sactJ , {Uf*. 6SI. 

* Le Irrtear Jtut «r rapp^lrr \r% projets de M«ral et de Rubetpierrr , ifm te 
Iruovnit dmu» tuu% le* papier» et In brochorc» do lemp». S^ai doalc il mM 
ce* fûu toot aaiii bi«a que lotii , mo* que je Miii uhli|*r dr rater one foule de 
/«•tiroAux ei de feaille» publif|ae» Quaol a eeui q«j ne rosscii»*eiil pat la rf» 
• • lul»«»D . taot pu ou tant mieui pour ena , mai» qu'il» mt me lisent paa. 

^ Lea êrule* rrpublirainr». 

* lje% rr|ta« publH* de Sparte. 

- Caci e*t bien eunnu par le« dët-ret» propo*^ daat la Cooeealioo • povr 
ubiager lei friume» Ar% emi^çre* . uu le* jeuce» fille» au-dtaaooa d*OB certaaa 
â|(e, d'é|»ou»er re qa'uo ap|»eltiit de» ciWTia^ Je raeustrrai a re aujet ee 
que je rieu« d'uo téiuoio orulairr , diiut jr n'ai aucune raiion de tuitpçuaaer 
la veranré. l)ao» le numeat le plu» «loUnt de La persécution de Rubeapierra, 
|ur»qoe le* wmurt et le» épun»e» dr» efm|;ré» éluieat jetée» daa» det rarboU 
en aitendaut la murt, oo leur eovojuit des brigand», suldata dans VMnmiw 
•uirneure, qui leur ditoieat : «(Aloyennet, non» •onmes flebé» de votis l*a|^ 
peeudre, votre «wrl r»l déridé : denaiB b gudlutiae;... aiai» il j a aa Mu|ea 
de «••u» aauver, e|w»u»es-aon» , etr. , • et il» les arrabluieat des propo» Ica 
plut gru»»ier». Si aa roatidèrc qae re» eiétrables monstres étiaeai peal-4tva 
le» b^MBiae* qui aroteat assasaiaé les frère* et les auris de ces lafurtuaées , 
lairiMite et riaunoralite d*ia%uller des fenniÉ^ eoarbées sur la terre, saa» 
paia, San» «étemeala, el plongée» daa» toutes 1rs doalears de riaie et da 
m»r\t%, ou ue |Miurra »Va|i4rber de (rémir a la pea»ée des mm*** dval fe»- 
pere ItoaMUie e«i rapablc. 

* l'tt t . <* fjr<. 
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temps immémorial avec le reste de la Grèce. Il ne 
fit pas vibrer toutes les cordes du cœur humain en 
brisant à la fois imprudemment tous les préjugés; 
il sut respecter ce qui étoit respectable ; il se donna 
de garde d'entreprendre son ouvrage au milieu des 
troubles, des guerres qui engendrent toutes les 
sortes d'immoralités. 11 eut à surmonter de grandes 
difficultés sans doute : il fut même obligé d*em- 
ployer une espèce de violence ^ , mais il n'égorgea 
point les citoyens pour les convaincre de l'efficacité 
des lois nouvelles ; il chérissoit ceux-là même qui 
poussoient la haine de ses innovations jusqu'à le 
frapper \ C'est peut-être ici un des plus curieux , 
de même qu'un des plus grands sujets commémo- 
rés dans les annales des nations. Qu'y a-t-il en effet 
de plus intéressant que de retrouver dans ce pas- 
sage le plan original de cet étonnant édifice sur 
lequel les Jacobins ont calqué la fatale copie qu'ils 
viennent de nous en donner ? il mérite bien la peine 
qu'on s'y arrête pour en méditer les leçons. J'op- 
poserai dans les chapitres suivants le tableau des 
réformations des Jacobins à celui de ces reforma- 
tions de Lycui^e qui ont servi de modèle aux pre- 
mières, et que j'ai brièvement exposées ci-dessus. 
Sans cette comparaison il seroit impossible de se 
former une idée juste des rapports et des diffé- 
rences des deux systèmes, considérés dans le génie, 
les temps, les lieux et les circonstances : ce sera 
alors au lecteur à prononcer sur les causes qui 

' Plut., m i^. * id., i^d. 
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<*oiuolidèrent la révolution à Sparte, et «ur celles 
(|tii pourront Tétablir ou la renverser en France. 
C.eiui qui lit Thistoire ressemble à un homme voya- 
};eant dans le désert à travers ces bois fiabuleux de 
Tantiquité qui prédisoient l'avenir*. 

• Sparte et les Jacobins ! Cependant ce premier chapitre peut, à 
la rifçueur, te «outenir. Il est certain que les demi-lettréa qui fu- 
rent les premiers cliets des Jacobins affectèrent des imitations de 
K(»me et de Sparte , témoin les noms d'hommes et les diverses bo- 
menclatures de choses qu'ils empruntèrent des Grecs et des Laiios. 
Ij4*s chapitres qui suivant et qui , sortant des comparaisons génë- 
rales, entrent dans les rapprurliemcnts particuliers, tombent dans 
ces ressemblances déraisonnables qu«* j*ai tant de fois rriliquâes 
dans ces notes; mais ils Mint êrrits avrc une verve d'indi|;natioa. 
jvec une jeunesse de haine contre le crime , qui ihiil fain* pardon- 
ner ce qu'ils ont d'abnurtle dansi le »y«tême de leur c(»m|Hisiticia 
Le style aussi me paroît Voleter dan» ees chapitres, ei il aou lient 
la C(»mparaison avec ee i|ue j*ai fait de moins mal en politique ef en 
liiitoire dansées derniers temps de ma vie. I^*m penumnes qui dé- 
lerrt'reni Vi\.isai pour me l'opposer ne l'avoir ni pas lu sans doute 
tout entier. Il eftt probable i|iie ceux qui m'ont ohli|;é de fciumir 
eontre iuf>i au priM'è» la pièce th* conviction semnt asseï peu 
•^.iiisfjit» de s<M) i unienu ( N. tP. ] 
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CHAPITRE XIV. 

Saite. 

Quoique les Jacobins se soient indubitablement 
proposé Lycurgue pour modèle, ils sont cependant 
partis d'un principe totalement opposé. La grande 
base de leur doctrine étoit le fameux système de 
perfection ^ que je développerai dans la suite , sa- 
voir que les hommes parviendront un jour à une 
pureté inconnue de gouvernement et de mœurs *. 

Le premier pas à faire vers le système étoit réta- 
blissement d^une république. Les Jacobins, à qui 
on ne peut refuser Taffreuse louange d'avoir été 
conséquents dans leurs principes, avoient aperçu 
avec génie que le vice radical existoit dans les 



* Ce «ptème (pins on moins reçu par le reste des réTolationnsires, mais 
c|ai appartient parlicnlièrement ans Jacobins ) , sur lequel toute notre révo- 
lotion est suspendue , n'est presque point connu du public. Les initiés à ce 
l^ad mystère en dérobent religieusement la connoissance aux profanes. 
J'e apére être le premier écrirain sur les affaires présentes qui aura démas- 
qué ndole. Je tiens le secret de la bouche même du célèbre Chamfurt , qui 
le laitia édupper dorant moi un matin que j*étois allé le roir. Ce système 
de perfection a obtenu un grand crédit en Angleterre, parmi les membres 
de la Sociàra ooaaupoiiDAHTa. MM. T. et H. paroissent en aroir adopté 
les priacipes, de même que l'auteur du GBviaai. justics, li?re (quelle 
que aoit d'ailleurs la différence entre mes opinions et celles de Tautcvr) qui 
annonce des vues peu communes en politique. On tronrera tout ce qui a 
rapport à cet intéressant sujet dans la seconde partie du cinquième lirre de 
cet Eaaac. 

* Le système de perfection n'est faux que pour ce qui regarde 
les mœurs: il est vrai pour tout ce qui est relatif à rintellîj^ence. 

(N ÉD.) 
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iiiœur« , et que dans l*état actuel de la nation Fran- 
çoise, riné|;alitc des fortunes, les difFérences d*opi- 
nion, les sentiments reli(;ieux et mille autres ob- 
stacles, il élolt absur*dede son(jer à une démocratie 
sans une révolution complète du côlé de la morale \ 
Où trouver le talisman pour faire disparoitre tant 
d*insurmontables difficultés ? à Sparte. Quelles 
mœurs substituera-t-on aux anciennes ? celles que 
Lycurgue mit à la place des antiques désordres de 
sa patrie. Le plan étoit donc tracé depuis lon(»< 
temps, et il ne restoit plus aux Jacobins qu*à le 
suivre. Mais comment l'exécuter ? Au moment de 
la promulgation de ses lois nouvelles la l^conie 
étoit dans une paix profonde. Il étoit aisé à Ly- 
curgue, moitié de gré, moitié de force, de faire 
consentir les propriétaires d*un petit pays au par- 
tage des terres et a rég«ilité des rangs; il étoit aisé 
d'ordonner des armées en masse et des ré<|ui8itions 
forcées pour des guerres k venir, quand tout étoit 
tran(|uille autour de soi; il éloit aisé de transfor^ 
mer une monarchie en un gouvernement popu- 
laire chez une nation qui possédoit déjà les prin- 
cipes de ce dernier. Quelle différence de temps, 
de circonstances, entre ré|>0({ue de la réforme la- 



* l^pt Jarobint n'aToicnt point apen;ii louiccU, et lU n'avoirni 
piiiot de fçrnif : je Iriir pr^e drs idéea ipiand je ne de« rciit leur ac- 
( urder que ilet rrimeft : niait let crimeft «int «luclqurfiiî» d'immentet 
rriullats. .le meit auft«i à t<»rt sur le compte d'une poif^nre d'hum- 
mea tanf^uinairet r«* qu'il faut attrihiier à la n.ition * la défente de 
la patrie. Ji* f.ii» trup d'honneur à det trt*li'*ratt en le» attucianl m 
une gloire qui tufKt a peine pour iiuyer dant ton ëdat leur «bo- 
iiiinaltle MU«enir. ( N. £d ) 
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cédémonienne et celle où les Jacobins prétendoient 
rintroduire chez eux! Attaquée par l'Europe eh- 
tière, déchirée par des guerres civiles, agitée de 
raille (actions , ses places frontières ou prises ou 
assiégées, sans soldats, sans finances, hors un pa- 
pier discrédité qui tomboit de jour en jour, le 
décoaragement dans tous les états, et la famine 
presque assurée ; telle étoit la France, tel le tableau 
qu'elle présentoit à l'instant même qu'on méditoit 
de la livrer à une révolution générale. Il falloit re- 
médier à cette complication de maux ; il falloit 
établir à la fois par un miracle la république de 
Lycui^ue chez un vieux peuple nourri sous une 
monarchie, immense dans sa population et cor- 
rompu dans ses mœurs ; et sauver un grand pays 
sans armées, amolli dans la paix et expirant dans 
les convulsions politiques, de l'invasion de cinq cent 
mille hommes des meilleures troupes de l'Europe. 
Ces forcenés seuls pouvoient en imaginer les 
moyens, et, ce qui est encore plus incroyable, par- 
venir en partie à les exécuter : moyens exécrables 
sans doute, mais, il faut l'avouer, d'une conception 
gigantesque. Ces esprits raréfiés au feu de l'enthou- 
siasme républicain , et pour ainsi dire réduits, par 
leurs scrutins épura toi res S ^ la quintessence du 
crime, déployèrent à la fois une énergie dont il n'y 
a jamais eu d'exemple , et des forfaits que tous ceux 
de l'histoire mis ensemble pourroient à peine égaler. 



* On Mit que les Jacobins expulsoicnt à certaines époques périodiques tous 
cenx de leurs membres soup^nnés de modérantisme ou d*bnmanité , et un 
appeloit ceU on scrutin épnratoire. 
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Ils virent que, pour obtenir le résultat qu'ils se 
proposoient, les systèmes reçus de justice, les axio- 
mes communs d'humanité, tout le cercle des prin- 
cipes adoptés par Lycurgue, ne pouvoient être 
utiles, et qu*il falloit parvenir au même but par un 
chemin différent. Attendre que la mort vint saisir 
les grands propriétaires, ou que ceux-ci consen* 
tissent à se dépouiller, que les années déracinassent 
le fanatisme et vinssent changfer les costumes et les 
mœurs , que des recrues ordinaires fussent envoyées 
aux armées, attendre tout cela leur parut douteux 
et trop long; et comme si l'établissement de la ré- 
publique et la défense de la France, pris séparé- 
ment, eussent été trop peu pour leur génie, ils 
résolurent de tenter les deux à la fois. 

Les gardes nationales étant achetées, des agents 
placés à leurs postes dans tous les coins de la ré- 
publi<|ue, le mot communiqué aux sociétés affiliées, 
les monstres se bouchant les oreilles, ou s'arrachant 
pour ainsi dire les entrailles de peur d*étre atten- 
dris, donnèrent Taffreux signal qui devoit rappeler 
Sparte de ses ruines. U retentit dans la France 
comme la trompette de Tange exterminateur : les 
monumenls des KIs des hommes s'écroulî'rent, et 
les lombes s'ouvrirent. 



AVANT J.-C. 846. = 1792. 63 



««^«««•««•%«*i«« «%««*« < 



CHAPITRE XV. 



Suite. 



Au même instant mille guillotines sanglantes 
s'élèvent i la fois dans toutes les cités et dans tous 
les villages de la France. Au bruit du canon et 
des tambours le citoyen est réveillé en sursaut au 
milieu de la nuit , et reçoit Tordre de partir pour 
l'armée. Frappé comme de la foudre, il ne sait 
s'il veille : il hésite, il regarde autour de lui, il 
aperçoit les tètes pâles et les troncs hideux des 
malheureux qui n'avoient peut-être refusé de mar- 
cher à la première sommation que pour dire un 
dernier adieu à leur famille ! Que fera-t-il ? où sont 
les chefs auxquels il puisse se réunir pour éviter 
la réquisition^? Chacun pris séparément se voit 
privé de toute défense. D'un côté la mort assurée ; 
de l'autre des troupes de volontaires qui , fuyant 
la famine, la persécution et Tintolérance de Fin* 
térieur, vont chercher dans les armées, ivres de 
vin, de chansons' et de jeunesse, du pain et la 
liberté. Ce citoyen, la guillotine sous les yeux, et 



' J*«i déjà dit que Hdée des réqnUitioDS Tient de Sparte. Tons les citoyens 
êtoient obligée de scnrir depuis TAge de vingt ans jusqu'à soixante. Dans le 
ras d'urgence , les rois et les épbores pouToient mettre les cbcTaux , les es-> 
rlares, les chariots, etc., en réquisition. (Voyes Pluta&quk et XivoPBOH.) 

* Les hymnes de Tyrtée à Sparte ; ceux de Lebrun et de Cbénier eu 
France. 
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ne trouvant qirun 8cul a8ile, part le désespoir daiifc 
le ccpur. Bientôt rendu aux fi*ontières, la nécc^stité 
de défendre sa vie, le courage naturel aux Fran- 
çois, rinconstance et l'enthousiasme dont son ca- 
ractère est susceptible, la paye considérable', la 
nourriture abondante, le tumulte, les dangers de 
la vie militaire, les femmes, le vin, et sagatté na- 
tive, lui font oublier qu'il a été conduit là malgré 
lui; il devient un héros. Ainsi la persécution d*un 
côté et les récompenses de l'autre créent par en- 
chantement des armées. Car une fois les premiers 
exemples faits et les réquisitions obéies, les hommes, 
par une pente imitative naturelle à leur cœur, s'em- 
pressent, quelles que soient leurs opinions, de mar- 
cher sur les traces des autres. 

Voilà bien les rudiments d'une force militaire; 
mais il falloit l'organiser. Un comité, dont on a dit 
que les talents ne pouvoient être surpassés que par 
les crimes, s'occupe à lier ces corps déjoints. Et ne 
croyez pas que les tactiques anciennes des César 
et des Turenne soient recherchées : non. Tout doit 
(*tre nouveau dans ce monde d*une ordonnance nou- 
velle. Il ne s^agit plus de sauver la vie d'un homme 
et de ne livrer bataille que quand la perte peut être 
au moins réciproque; Tart se réduit à un calcul de 
masse, de vitesse et de temps. Ijes armées se préci- 
pitent en nombre double ou triple pour les masses: 
les soldats et Tartillene voyagent en poste de ISicc 

■ t<a paye ^«t fir ircip : louvriic Icft Mildat» rêpublicaint êioieal 
tant |ia>ff* ri tan» «î^teniPDU. Lm furtunot milîcairrt n*ODt 
nirni-ê que tout IVnpirr. ( N V.o.) 
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à Lille, quant aux vitesses ; et les temps sont tou- 
jours uns et généraux dans les attaques. On perdra 
dix mille hommes pour prendre ce bourg; on sera 
obligé de Tattaquer vingt fois ^ et vingt jours de 
suite; mais on le prendra. Quand le sang des 
hommes est compté pour rien , il est aisé de faire 
des conquêtes. Les déserteurs et les espions ne sont 
pas sûrs ? c'est au milieu des airs que les ingé- 
nieurs vont étudier les parties foibles des armées , 
et assurer la victoire en dépit du secret et du génie. 
Le télégraphe fait voler les ordres, la terre cède 
son salpêtre, et la France vomit se^ innombrables 
l^ons. 

CHAPITRE XVI. 

Suite. 

Tandis que les armées se composent , les prisons 
se remplissent de tous les propriétaires de la France. 
Ici, on les noie par milliers ^; là, on ouvre les 
portes des cachots pleins de victimes, et Ton y 
décharge du canon à mitraille ^ Le coutelas des 
guillotines tombe jour et nuit Ces machines de 
destruction sont trop lentes au gré des bourreaux ; 
des artistes de mort en inventent qui peuvent 



' A Sparte, lorsqn'oD premier combat «Toit été désATantagenz , le général 
étml obligé d'en Urrer on antre. ( XiHOPHOir , ffist. de Grèce.) 
* A Ilantet. (Voy. leyroeis de Cturiêr.) 3 A Lyon. 

BSSAi aiSToa. t. i. 6 
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trancher plusieurs têtes d'un seul coup'. Les places 
publiques iuondées de sang deviennent imprati- 
cables; il faut changer le lieu des exécutions : en 
vain d*immenses carrières ont été ouvertes potir 
recevoir les cadavres, elles sont comblées; on de- 
mande à en creuser de nouvelles \ Vieillards de 
quatre-vingts ans, jeunes filles de seixe, pères et 
mères, sœurs et frères, enfants, maris, épouses, 
meurent couverts du sang les uns des autres. Ainsi 
les Jacobins atteignent à la fois quatre fins princi- 
pales, vers rétablissement de leur république : ils 
détruisent Tinégalité des rangs, nivellent les for- 
tunes, relèvent les finances par la confiscation des 
biens des condamnés, et s'attachent Tannée en la 
berçant de lespoir de posséder un jour ces pro- 
priétés. 

Cependant le peuple, qui n*est plus entretenu que 
de conspirations, d'invasion, de trahisons, effrayé 
de ses amis même et se croyant sur une mine tou- 
jours prête à sauter, tombe dans une terreur stu- 
\>i(le. lies Jacobins Tavoient prévu *. Alors on lui 
demande son pain et il le donne, son vêtement et 
il sVn dépouille, sa vie et il la livre sans regret \ 
Il voit au mémo moment se fermer tous ses tem- 
ples, ses ministreH saoriKés vt son ancien culte 



* Lm Jariihin» n'avoirot rirn pn*vu . iU tuoient pourluer. Lm 
ii-\t»liiiion rioit un combat rnirr le paué el Tavenir : le rbaap 
fir rartia(*r rtoii parimit ; on oc ■onf^eoic qu'à trionpber, mdb 
« inqiiirler dr vr (|ur l'tm fiToil apm la victoire. ( N. &•• ) 

' R«ii<i>«i:i>»a» :lr spjr*r. 
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banni sous peine de mort ^ On lui apprend qu'il 
n*y a point de vengeance céleste^, mais une guil- 
lotine; tandis que par un jai^on contradictoire et 
inexplicable, on lui dit d'adorer les vertus, pour 
lesquelles on institue des fêtes où de jeunes filles 
vêtues de blanc et couronnées de roses entretien- 
nent sa curiosité imbécile, en chantant des hymnes 
en l'honneur des dieux ^ Ce malheureux peuple, 
confondu , ne sait plus où il est , ni s'il existe. En 
vain il se cherche dans ses antiques usages, et il ne 
se retrouve plus. Il voit, dans un costume bizarre ^, 
une nation étrangère errer sur les places publiques. 
S'il demande ses jours de fêtes ou de devoirs accou- 
tumés, d'autres appellations frappent son oreille. 
Le jour de repos a disparu. 11 compte au moins que 
le retour fixe de l'année ramènera l'état naturel des 
choses, et apportera quelque soulagement à ses 
maux : espérances déçues ! Comme s'il étoit con- 
damné pour jamais à ce nouvel ordre de misère , 
des mois ignorés semblent lui dire que la révolu- 
tion s'étend jusqu'au cours des astres ; et dans cette 
terre de prodiges, il craint de s'égarer au milieu 



' Pour 7 rabfttitiier le cnlte de la Grèce. 

* L'athéisme de la CooTention est bien conno. 

3 Imités de Lacédémone et de tonte la Grèce. A Sparte , on piaçoit la tta- 
tue de la Mort à c6té de celle dn Sommeil ; ce qui a pn ins]nrcr aux Jacobins 
Tidée de inscription qu'ils rouloient grarer snr lea tombeaux : La mort *tt 
r/t*nul iommtil. (Pausah., lib. m, c. XYiii.) 

4 Le bonnet des hommes et la presque nudité des femmes sont encore ori- 
fpnairanent de Sparte, quoique j>n donnerai d'antres exemples. (Mxuaa., 
Mitetll. Laeom., lib. x, cap. xvii.) 

5. 



68 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

des rues de la capitale, dont il ne reconnott plus 
les noms '. 

En même temps que tous ces changements dé- 
rangent la tète du peuple, les notions les plus 
étranges viennent bouleverser son cœur. La 6dé- 
lité dans le secret, la constance dans Tamitié, Ta- 
mour de ses eniants , le respect pour la religion , 
toutes les choses que depuis son eniance il souloii 
tenir bonnes et vertueuses, ne sont, lui dit-on, que 
de vains noms dont les tyrans se servent pour en- 
chaîner leurs esclaves. Un républicain ne doit avoir 
ni amour, ni fidélité, ni respect que pour la pa- 
trie \ Résolus d*altérer la nation jusque dans sa 
source, les Jacobins, sachant que Téducation fait 
les hommes, obligent les citoyens à envoyer leurs 
enfants à des écoles militaires , où on va les abreuver 
de Bel et de haine contre tous les autres gouverne- 
ments. Là , préparés par les jeux de Lacédémone à 
la conquête du monde ^ , on leur apprend à se dé- 
pouiller des plus doux sentiments de la nature pour 
des vertus de tigres, qui ne leur nourrissent que 
des cœurs d airain. 

Tel étoit, ballotté entre les mains puissantes de 
cette faction, ce peuple infortuné, transporté tout 
à coup dans un autre univers, étonné des cris des 

* Lc« chatigfinrnU «le^ noms det met , de» moi» , rie. , mbI trop roaan* 
|N»iir ftvitir l>r«(HD de noie«. 

* In rtidemmrnt ton le U oionle de Ljcurgor pcrrertie et pliéc à lear vae. 
(Voy. Plit. . i« i^rcmrg.) 

' Le» gjmoa«r». Ou «ait qae le caractère dikaioftiit de Sparte ^oit UhiiMl 
des ■•!?«• peafklr* et l'r^pnt d'ambition. > On fiKcres-vrvn» vot frontiêfva? • 
diaoî^iOB à AgéftiUt. • Au boni de nut |iu|neft, • rcpoadoit*ll. Lf* Fraaçnn 
diront : • A U p<iiBtr de no» baiuBne(tr% • 
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viclimes et des acclamations de la victoire reten- 
tissant de toutes les frontières, lorsque Dieu , laissant 
tomber un regard sur la France, fit rentrer ces 
monstres dans le néant '. 



* J*âi TU rire de la minatie avec laquelle les Françuis ont essayé de chan- 
ger leur costnme, lears manières, leur langage; mais le dessein est vaste et 
médité. Cens qui Mvent Tinfluence qu'ont sur les hommes des mots en appa- 
rence frÎTolet, lorsqu'ils nous rappellent d'anciennes mœurs, des plaisirs ou 
des peines, sentiront la profondeur du pmjet. 

Que si d'ailleurs on considère que c« sont les Jacobins qui out donné à la 
France des armées nombrensei , braves et disciplinées ; que ce sont eux qm 
ont trouvé moyen de les payer, d'approvisionner un grand pays sans res- 
sources et entouré d'ennemis ; que re furent eux qui créèrent une marine 
comme par miracle, et conservèrent par intrigue et argent la neutralité de 
quelques puissances ; que c'est sous leur règne que les grandes découverte* 
en histmre naturelle se sont faites, et les grands généraux se sont formés; 
qu'enfin ils avoient donné de la vigueur à un rur|is épuisé, et organisé, pour 
ainsi dire, l'anircliie : il faut nécessairement oinvenir que ces monstres 
échappés de l'enfer en avoient apporté tous les talents. 

Je n'ignore pas que, depuis leur chute, le parti régnant s* est efforcé de les 
représenter comme ineptes et ignorants ; les Campagnes d* Piehegru , derniè- 
rement publiées à Paris, tendent à prouver qu'ils ne faisoient que détruire 
s«ns organiser. Ce livre, par sa modération , fait honneur à son auteur ; mais 
je n'ai pas présenté des conjectures , j'ai rassemblé des faits. Au reste, on peut 
juger de la vigueur de ce parti par les secousses qu'il donne encore au gou- 
vernement. Les Jacobins sont évidemment la seule faction républicaine qui 
ait existé en France : toutes celles qui l'ont précédée ou suivie ( excepté les 
Brissotins ) ne l'ont p«iiut été. 

Après tout je n'ai pas la folie d'arancer que les Jacuhins prétendissent ra- 
mener expressément le siècle de Lycurgue en France. La plupart ne surent 
même jamais qu'il e&t existé un homme de ce nom. J*ai seulement voulo dire 
que les chefs de ce parti visoient à une réforme sévère, dont ils auroientsaus 
doute après fait leur profit, et que Sparte leur en fuurnissoit un plan tout 
tracé, récris sans esprit de système*. Je ne cherche point de ressemblance où 
il n'y en a point, ni ne donne à de certaine rapports des événeuients plus 
d'importance qu'ils n'en méritent. La foule des leçous devant moi est tmp 
grande pour a^oir besoin de recourir k des remarqucK frivoles. J'ai souvrnt 
r«*gretté qu'un sujet si magnifique ne soit pas tombé en des mains plus habiles 
que les miennes. 

* Tous les hommes qui ont embrasse un système ont la préten- 
tion de n en pas avoir ; je sentois si bien la foiblesse du mien que 
if le désavoue ici formellement. ;N. Éb,) 
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CHAPITRE XVn. 



Fin du sujet. 



Tels furent les Jacobins. On a beaucoup parlé 
d'eux et peu de gens les ont connus. La plupart se 
jt*ttent dans les déclamations, publient les crimes 
lie celle société, sans vous apprendre le principe 
(général qui en diri(;eoit les vues. Il consistoit ce 
principe dans le système de perfection vers lequel 
le premier pas à faire étoit la restauration des lois 
de Lycurgue. iNous avons trop donné aux passions 
et aux circonstances. Un trait distinctif de notre 
révolution, c'est qu*il faut admettre la voie spcH^u- 
lative et les doctrines abstraites pour infiniment 
dans ses causes. Elle a été produite en partie par 
des (;ens de lettres qui, plus habitants de Rome et 
d'Athènes que de leur pays, ont cherché a ramener 
dans l'Europe les mœurs antiques *. Par ct*tte 1^ 



' Qa« rm «iiil dit un* prrtrodrr insolter aiii |{rni d« Irltrr* de Tnmer 
ÎJÊ difTrrrnrr d'upininD se ni>ni|>^licra jamais de rctprrirr Ira tilcaU. 
(Jtund il d't aurml qiir Ip« rap|Hirt« qae j'ai entrrtrniii aalrrfiitt avrr pla- 
«irari dr rr% humini-i l'rlrbrt- • . rVn trroil ainr* pour me rummaadrr U de* 
r^ore. Je inr tonTirodrai luujtiur» a«rc rert»aot*u««nre que 4|urli|iir«- ■■• 
d'rntre rni . f|iji jnuiMenl a ja«ir litre d'nne ipunde repntatiun. tel» que M de 
l.a Hjrjir. •iiii bira «kuIu , en dei junn plaa kearrua, eumarafcrr Ira finblea 
e»«ai% d'uD jrufic iMjniuip (|ni n'aiml d'autre nirnlr qn'un |iea de •ra^ihilite 
I r riiallit ur If ad iojii»le. !fun« auirri êmif^t avtmi liirt de dr|irèttrr U kf- 
trraiurr de France. Ontre l'anteur qne je vieoi de otiuimrr, «m ; rumple rn- 
• ••re n«-riijrdia d« Saint -Pierre, M«nuunlrl, Funbnea, PaniT. Lebrun, C»ia- 
Kuriir . l'ini, 1 rairrre.L'iiUiB d'IlarlrTiU», etr., «le. J'avoue qne r«a*e«i p«i 
% i.t iiuiitiiin qne j« rappclb ki ett Miaa, doBi U plapvt re|iort«Bi a m» 
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Qère esquÎMe, jVi essayé de donner un fil aux écri- 
vains qui viendront après moi. Que de choses me 
resteroient encore à dire ! mais le temps , ma santé, 
ma manière, tout me précipite vers la fin de cet 
ouvrage. 

Ainsi, dès notre premier début dans la carrière, 
tout fourmille autour de nous de leçons et d*exem- 
pies. Déjà Athènes nous a montré nos factions dans 
le règne de Pisistrate et la catastrophe de ses fils ; 
Sparte vient de nous offrir dans ses lois des ori- 
gines étonnantes. Plus nous avancerons dans ce 
vaste sujet, plus il deviendra intéressant. Nous avons 
vu rétablissement des gouvernements populaires 
chez les Grecs; nous allons parler maintenant du 
génie comparé de ces peuples et des François, de 
Tétat des lumières, de Tinfluence de la révolution 



mémoire d'anciennes liaisons et des temps de bonhenr qui ne reviendront plus. 
Je remarque arec plaisir que MM. Fontanes, Lebrun et plusieurs antres , sem- 
blent avoir redoublé de talents en proportion des maux qui affligent leurs 
eompatriotes. On diroit que ce seroitle sort de la poésie, que de briller avec 
nn nonrd édat parmi les dâiris des empires» comme ces espèces de fleurs qui 
ae plaisent à connir les mines. 

D'un antre côté, les gens de lettres restés en France ont mis trop d*aigreur 
dans leurs jngements des gens de lettres émigrés. Je n*ai pas le bonheur de 
connoltre ceux-ci autant que les premiers; mais MM. Peltier, RiTarol, etc » 
eooipent une place distinguée dans notre littérature. MM. driver uuis et Mallet- 
dn-^n ne sont pas à la vérité François ; cependant comme i}s écrivent dans 
cette langue, ainsi que le fit leur illustre compatriote Jean.Jacqnes, les émigrés 
peuvent slionorer de leurs grands talents. La plupart des membres de l'As- 
semblée constituante, les Lally, les Moqnier, les Montlosier, ont écrit d'une 
manière qui fait autant d*lionneur à leur esprit qu'à leur coeur. Je vondrois 
qu'on ttî juste; comment l'être avec des passions *? 

* Je ne renie point les sentiments de bienveillance et de modé- 
ration exprimés dans cette note : je réformerois seulement quel» 
4|ues jugements. (N. Ed.) 



t 
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républicaine sur la Grèce, sur les nations étran- 
gères, enfin de la position politique et morale des 
mémos nations à cette époque. 



CHAPITRK XVIII. 

Ta PAC t ère lien Athénien» et <li*s Krinrou 

• 

Quels peuples furent jamais plus aimables dans 
le monde ancien et moderne, que les nations bril- 
lantes de TAttique et de la France? L*étran(;er, 
charmé à Paris et à Athènes, ne rencontre que des 
cœurs compatissants et des bouches toujours prêtes 
à lui sourire. La.*s lé|]ers habitants do ces deux ca- 
pitales du };oât et des beaux arts, semblent formés 
pour couler leurs jours au scindes plaisirs. (Vcst 
là« qu'assis à des banquets ', vous les entendrez se 
lancer de Knes railleries ^, rire avec grâce de leurs 
maîtres'; parler à la fois de politique et d'amour, 
de Texistencc de Dieu et du succès de la comédie 
nouvelle^, et répandre profusément les bons mot* 
et le sol attique, au bruit des chansons d*Anacréon 
et de Voltaire, au milieu des vins, des femmes et 
dos fleurs \ 



' Wjirmtm., im Oei. . VoLT.. C^ntti «f M/t. 
' ï*i I t.. rf# /•«•'«'/i. r*ip. C»r. ; Cv^H. Je i.a Br-ar. 
> l*Li r , « Pfnct.i Sjrtr. Mé^ff^i^oéli d* Is i'amr, «/.-. 
A Pi «t. , t'*mwi0. , XtiioPB., /A.; PLUT. . Sf^pt. ScfH*ml, i'omn* . 1.4. Cë^^wm, 
ri \ §hl. 

^ X9hCm.,0J , TuLT., t'orrtip. Çtm 
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Mais où court tout ce peuple furieux ? d*où vien- 
nent ces cris de rage dans les uns et de désespoir 
dans les autres ? Quelles sont ces victimes égorgées 
surTautel des Euménides^? Quel cœur ces mons- 
tres à la bouche teinte de sang ont-ils dévoré ^ ?... 
Ce n*est rien : ce sont ces Épicuriens que vous avez 
vus danser à la fête', et qui, ce soir, assisteront 
tranquillement aux farces de Thespis^, ou aux 
ballets de TOpéra. 

A la fois orateurs, peintres, architectes, scul- 



' TmirTD. 

* M. de BeUance et plosieurs autres J*ai m moi-même nn de ce* cannibales 
aiseï pn»prement Tétn, ayant penda à sa bontonnière nn morcean du ronr 
dellnfurtuné Flesselles. Deux traits que j*ai entendu citer à un témoin ocu- 
laire méritent d'être connus pour effrayer les hommes Ce citoyen passoit dans 
I^% rues de Paris dans les journées des 2 et 3 septembre ; il rit une petite fille 
pleurant auprès d'un chariot plein de corps, où celui de son père, qui Tenoit 
d'être massacré , aroit été jeté. Un monstre , portant l'uniforme national , (|ui 
Cicortuit cette digne pompe des factions, passe aussitôt sa baïonnette dans la 
]x>itriue de cette enfant; et pour me servir de l'expression énergique du uar- 
ratcar, la place tuusi tranqaiUemeRt qu'on aurait fait d'uru bott* dt paillt sur 
une pile de morts, à côté de son père. 

Le second trait, peut-être encore pins horrible, développe le caractère de 
ce peuple à qui l'on prétend donner un gouvernement républicain. Le même 
citoyen rencontra d*aatres tombereaux , je crois vers la porte Saint-Martin ; 
nue troupe de femmes étoient montées parmi ces lambeaux de chair, et, à 
ehetal taries eadaprti d*s hoamet (je me sers encore des mots du rapporteur), 
chcirboient avec des rires affreux a assouvir la plus monstrueuse des lubri- 
cités. Le» réflexions ne serviroient de rien icL Je dirai seulement que le té- 
moin et cette exécrable dépravation de la nature humaine est nn ancien mi- 
litaire, connu par ses lumières, son courage et son intégrité *. 

Hérodote raeonte que les Grecs auxiliaires à la solde du roi d'Egypte contre 
Cambyse, ayant été trahis par leur général qui déserta à l'ennemi, saisirent 
ses enfants, lea égorgèrent, et en burent le sang à la vue des deux armées. 
Je dirai dans la suite les raisons [lonr lesquelles je semble m'appesantir sur 
ces détails. 

3 Tbxopba. , Charaiet., cap. xv. 

4 Thespis est rinveateor de la tragédie; maêz la grossièreté de ces premiers 
essais du drame pent être jottement qualifiée ^ ^arce. 

* J'espère poiiriant qu*il a étë trompe flk ^.) 
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pteiirs, amateurs de rexistence*, pleins de dou- 
ceur et d'humanité^, du commerce le plus enchan- 
teur dans la vie', la nature a créé ces peuples pour 
sommeiller dans les délices de la société et de la 
paix. Tout à coup la trompette guerrière se fait 
entendre; soudain toute cette nation de femmes 
lève la tète. Se précipitant du milieu de leurs jeux, 
échappés aux voluptés et aux bras des courtisanes *. 
voyez ces jeunes gens, sans tentes, sans lits, sans 
nourriture, s'avancer en riant ^ contre ces innom- 
brables armées de vieux soldats , et les chasser de- 
vant eux comme des troupeaux de brebis obéis- 
santes ^ 

Les cours qui gouvernent sont pleines de gaieté 



■ On taii rattacbrm^nt des Gren à U Tir. Hon^rv •*• point craial dr U 
lAirr rr|{iTttrr a At'lull^ mène. Avaot la rêfololioB je aecooDoiiMiu puial da 
licuple qui nuur&t |ilui galment lar le rbamp de bataille qae lei Fraaçott, ■■ 
de plu» uiauTai«e grAre dana leur lit. La ejnM «n ciuit daat leur rehgioB. 

* pLtrr.. tm Pftop. i iJ.t ut Dtmcitk.i StMeJetoati Xi^'i Ucciot, CmadJ 
tur lei mmiàri. 

^ Plli., t'« Ptmcfp. rtip. Ctr.i LaTaru , Phruum. i Smoli. • f^^Tf *• 

4 UfeauD-, lih Tiii, rap. xxtiii; VuLT.|lf««r. et Zmirr, 

^ I>ino., Iib- iz; VuLT-, H*mr. rt /«if«; M^mrwi Jm g^mAnl JHw— rt»a. 

^ HaauD. , bb. IX, rap. LXXi •V/«*.-'vi Jm gAténal Ommomnew; CmmpmgwM df 
PLUgn,. 

I.r.»uidai. pr^t a attaquer let Prrtet aui ThemopTlca. diaoil k tet aoldala 
« Muui •uuprroDi rv totr cbn PInton ■ Ft il« puaMoieni dei rni de jnw. 
Dan» \r% drrurre» rain|ia|{nM. on «ciMat fr.iDraia^eCaul en aeshaellc perdac. 
m l'avani-brat {{aarbe ein|iuiir d'un nmp de raaun ; il eontinae de ebar^te 
»<iui Mm nMMKnnn , crunt a«a Aatncbiena , en prcnaat dea caru»«flh« 
• j giberne . • CUtu^rni , j'en ai enrure. ■ 

\ iiltaire a priut jdnurableinent ce r^rarirre dci Fraornu ■ 

Cet! un que l'un ditrt lani lit , 
Que l'un prend wr% rrpai par trrrr. 
Je «ou, ri j'rntenda l'atmiiftpbrre 
(jui t*ead«rair rt ipii rrtintit 
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«t de pompe ^ Qu'importent leurs vices? Qu'ils 
dissipent leurs jours au milieu des orages , ceux-là 
qui aspirent à de plus hautes destinées; pour nous, 
chantons ', rions aujourd'hui. Passagers inconnus , 
embarqués sur le fleuve du temps , glissons sans 
bnût dans la yie. La meilleure constitution n'est 
pas la plus libre, mais celle qui nous laisse de plus 
doux loisirs '... ciel ! pourquoi tous ces citoyens 
condamnés à la ciguë ou à la guillotine ? ces trônes 
déserts et ensanglantés^? ces troupes de bannis, 
fuyant sur tous les chemins de la patrie ^ ? — Com- 
ment ! ne savez-YOus pas que ce sont des tyrans qui 



De cent décharges de tonnerre : 
Et dans cet boirenrs de la gnerre 
Le François chante, boit et rit 
B^one ▼• réduire en cendres 
Les coortines de Philipsboarg , 
Par qnatre-TÎngt mille Alezandres 
Payés à quatre sons par jonr. 
le les vois, prodignant leur rie. 
Chercher oes combats meurtriers , 
CouTcrts de £inge et de lauriers. 
Et pleins d'honneur et de folie. 



O nation brillante et Taine! 
Illustres fous! peuple charmant. 
Que la gloire à son char entraîne, 
n est beau d'affronter gahnent 
Le trépns et le prince Eugène! 



Le prince Eugène étoit de moins dans cette guerre-ci. 

' AimEV. , Hb. XII t cap. tiii ; Lomit XI y, sa Cour et U Régemf, 

* AvACa. , OJL; FitpH^éê d« LomU XFêt dm Jme tU RiehtIUm, 

' Arnor. , lib. it ; HimoD. , lib. i , c. uui ; RteutiU <U foéiitt, nmmu, ête, 

4 PLkT, , im Hippareh, ; HxBOO. » lib. ▼ ; Cmupiratiom it L,*P. d'Oriiou «r d* 
MioM, Robtspierre, 

& HÉftOo. y lib. ▼. 
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vouloicnt retenir un peuple fier et indépendant 
dans la servitude ? 

Inquiets et volages dans le bonheur, constants et 
invincibles dans l'adversité, nés pour tous les arts, 
civilisés jusqu a Texcès durant le calme de TÊtat « 
grossiers et sauvages dans leurs troubles politiques, 
flottants comme un vaisseau sans lest au gré de 
leurs passions impétueuses, à présent dans les 
cieux, le moment d après dans Tabime, enthou- 
siastes et du bien et du mal , faisant le premier sans 
en exiger de reconnoissance , le second sans en 
sentir de remords, ne se rappelant ni leurs crimes, 
ni leurs vertus, amants pusillanimes de la vie du- 
rant la paix . prodigues de leurs jours dans les ba- 
tailles, vains, railleurs, ambitieux, novateurs, mé- 
prisant tout ce qui n'est pas eux, individuellement 
les plus aimables des hommes, en corps les plus 
détestables de tous, charmants dans leur propre 
pays, insupportables chez Tétranger ^ tour à tour 



I Vojn toas les auteuri ritr» zux pn^et précrilrDtei. Let MtiU traita 
tr^tti i|ur j*aie ajoutée ici «ont crus qui rcimiueDcent an nml rmtmi et fiaii 
rfU mot /franger Ce inalbeureux rii|int de r^illrrir, et relie eftrrltenta opi 
•Ir uoui*0i^iiie«, qui nom font tourner les routnnies des autres Datioosea ri* 
iliruir, en même temps que cou« préiendon:» ramener titnt a niM ntages, ont 
etë bien funeatet ans AtlirnieBS et ans Franco». Les premiers s'attirèrent • |Nir 
i-e défaut , la haioe de la (îrére , U guerre du PêlopoDrse , et mdie Ironbles; 
ri r*e«t re qui a valu aux seconds la même bai ne du reste de rFnrupe, et les a 
fait ebas»er plus d'une fuis de leurs r«jr:|uêirs. Il est asses rnneni de reaur- 
quer, snr les anuennes médaille» d'Aïîienee , n* eararièrc général de U nalma 
im(»rime sur des fntntt pnrtiruliers. On reiroure aussi le même trait ftarmi 
mes compatriotes. Il n'j a personne qui n'ait rencontré en France daaa b a^ 
ciétc de ces hommes dont les yeui pétillent d'ironie, qui ruas répoadeal à 
pfine en S4*uriaut , rt affrètent Iri airs de Ij ]iIus hante ftu|iérinnlé. Coabica 
d» doivent partilrre haA^ablr^ an mi>de«te étranger qn'ds insnlteal aÎBii de 
leurs regard»! Ce qu'il ▼ a di il'-pixrabte, r'e*t que ces me 
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plus doux , plus innocents que la brebis qu'on 
^rge, et plus féroces que le tigre qui déchire 
les entrailles de sa victime : tels furent les Athé- 



portant qae trop toaTent sur lenr fi^re la marque indélébile de U médio- 
cfUé. Ils aeroient bien punis s^ils se dontoient seulement de U pitié qu'ils tous 
font , ou s*ib pouToient lire dans le fond de Totre âme l*bumiliant « Comme 
je te ToisI comme je te mesure I » 

L*art dt la physionomie ofifîre d'excellentes études à qui Tondroit s*j lirrer. 
Notre siède raisonneur a trop dédaigné cette source inépuisable d'instructions. 
Tonte l'antiquité a cru à la rérité de cette science , et LsTster Ta portée de 
nos joors à nue perfection inconnue. La vérité est que la plupart des hommes 
la njettent parce qu'ils s'en trouveroient mal. Nous pourrions du moins por- 
ter son flambeau dans l'histoire. Je m'en suis servi souvent avec succès dans 
cette partie. Quelquefois aussi je me suis plu à descendre dans le cceur de me^ 
contemporains. J'aime à aller m'asseoir , pour ces espèces d'observations , 
dans quelque coin obscur d'une promenade publique , d'où je considère fur- 
tivement les personnes qui passent autour de moi. Ici , sur un front à demi 
ridé, dans ces jeux couverts d'un nuage, sur cette bouche un peu eutr'ou- 
verte , je lis les chagrins cachés de cet homme qui essaie de sourire à la so- 
ciété ; là , je vou sur la lèvre inférieure de cet autre , sur les deux rides 
descendantes des narines , le mépris et U connoissance des hommes percer à 
travers le masque de la politesse ; un troisième me montre les restes d'une 
sensibilité native étouffée à force d'avoir été dé^e, et maintenant recouverte 
par une indifférence systématique. Dans la classe la plus basse du peuple on 
rencontre quelquefois des figurrs étonnantes. Il y a quelque temps qu'au bas 
de Hay-Market. vis-à-vis le café d'Orange , je m'arrêtai à écouter un de ces 
Allemands qni tournent des orgues à cylindre. Je n'eus pas plus tât jeté les yeux 
sur cet étranger que je fus frappé de son air grand et énergique , en même 
temps que le vice se montroit de toutes parts sur sa physionomie. Il joua un 
air devant notre groupe , puis se détourna froidement , en nous jetant un re- 
gard du plus souverain mépris, comme s'il nous avoit dit : « Je vous connois, 
race d'hommes; vous me prenez pour votre dupe, je n'attendois rien de 
vous. • U est possible que ce malheureux fût né avec des qualités supérieures; 
jeté par la destinée dans un rang au-dessous de son génie , il )>ent avoir souf- 
fert de longues infortunes , être devenu vicieux par misère ; et la niéme vi- 
gueur d'âme qui l'anroit coudait aux premières vertus en a peut-être fait un 
scélérat: 

Somc mute inglorious Mil ton hère may rest. 
Some village Hampden , etc. 

Où serment les Pichegru , les Jourdau , les Buonaparte , sans la révolution ? 
is je crains d'en avoir trop dit *. 

* Votci maioteDaDtdu Lavater et des protoenades i*omanesques. 
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niens d'autrefois, et tels sont les François d*au- 
jourd*hui. 

Au reste, loin de moi la pensée de chercher i 
diffamer le caractère des François. Chaque peuple 
a son vice national, et si mes compatriotes sont 
cruels , ils rachètent ce grand défiiut par mille 
qualités estimables. Ils sont généreux, braves, 
pères indulgents , amis Bdèles ; je leur donne d au- 
tant plus volontiers ces éloges, qu'ils m'ont plus 
persécuté *. 

Heur<fiiteinent rlle» no sont quVn noteii l^Uit il eti curieni lU 
reocuotrer le oum de Buonaparte jeté en patsaot , <lans uoe Doie. 
avec ceux de quelques autres frénéraux. Tout émigré que j'étuia, 
j'avdit une admiration inv<ilontaire pour cette même gloire qui 
me fermoit les portes de ma patrie. ( N. Éd. ) 

* J'ai transporté quelque chose de ce portrait des François dass 
le (if mie du Christiamime, en parlant de la maDÎêre d'écrire Phia- 
toin* Il y a dans tous ces chapitres des incorreciioDS que les 
hommes qui savent leur langue apercerront , et qu'il m*« aeiabl 
inutile de relever : Je n*en finirois pas. ( N. Éd. ) 
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CHAPITRE XIX. 

De réut des lumières en Grèce au moment de la Rèrolution 
républicaine. Siècle de Lycurgue. 

Lorsque je parlerai des lumières dans cet Essai, 
je ne m'attacherai principalement qu*à la partie 
morale et politique. Ce qui r^rde les arts n'est 
pas, à proprement parler, de mon sujet : cepen- 
dant j'en toucherai quelque chose, selon Tinfluence 
qu'ils auront eue sur les hommes dont j'écrirai 
alors l'histoire. 

En commençant nos recherches au siècle de Ly- 
curgue et les finissant à celui dé Solon , nous yoyons 
d'abord paroitre Homère et Hésiode. Je n'entre- 
tiendrai point le lecteur de ces deux fameux poëtes. 
Qui n'a lu Ylliade et YOdjrssée? qui ne connoit les 
Travaux et les Jours, la Théogonie, le Bouclier 
d Hercule? Homère a donné Virgile à l'antique 
Italie, et le Tasse à la nouvelle, le Camoëns au Por- 
tugal, Ercilla à l'Espagne, Milton à l'Angleterre, 
Voltaire à la France, Klopstock à l'Allemagne : il n'a 
pas besoin de mes éloges. 

Pour nous le côté intéressant des poëmes de ce 
sublime génie, est leur action sur la liberté de la 
Grèce. Lycui^e les apporta à Sparte ^ et voulut 
que ses compatriotes y puisassent cet enthousiasme 

' PlAT.a im Ij; 
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(guerrier qui met les peuples à labri de la senri- 
tude étrangère. Solon fit des lois expresses en fa- 
veur de ce même Homère^ qui, comme historien « 
ne 8 offre pas sous des rapports moins précieux. 
Aux seuls Athéniens il donne le nom de peuple, aux 
Scythes l'appellation des plus justes des hommes ', 
et souvent caractérise ainsi par un seul trait la 
politique et la morale de Tantiquité. 

Les ouvrages d'Hésiode sont pleins des plus excel- 
lentes maximes. Le poëte ne voyoit pas les hommes 
sous des couleurs riantes. Il respire cette mélan- 
colie antique qui semble être le partage des grands 
génies. On sait que Virgile a puisé dans les Ttommux 
et les Jours, Tidée de ses Géorgiques^ C'est de la 
belle description de TAge d*Or^ qu'il a tiré ce mor- 
ceau ravissant : 

O fbrtunatot nimium , »da ti bona norint , 
AgricolM ! 

L'influence d'Hésiode sur son siècle dut être con- 
sidérable , dans un temps où l'art d'écrire en 
prose étoit à peine connu. Ses poésies tendoient à 
ramener les hommes à la nature; et la morale, 
revêtue du charme des vers, a toujours un effet 
certain. 

Thaïes de Crète, poëte et législateur, dont noua 
ne connoissons plus que le nom, fut le précurseur 
des lois à Lacédémone\ Il consentit par amitié 

' LaKRT . M 5«/m. • // , hb. IT. 

* f.*9r., lib. Il, T. I7S. 4 HufOO. , Optr. et Dût, 

^ SrtAi , Itb. s, pag. 433 
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pour Lycurgiie à se rendre à Sparte et à préparer, 
par la douceur de ses chants et la pureté de ses 
dogmes, les esprits à la révolution. Ces grands 
hommes savoient qu'il ne faut pas précipiter tout à 
coup les peuples dans les extrêmes, si Ton veut 
que les réformes soient durables. Il n est point de 
révolution là où elle n'est pas opérée dans le cœur : 
on peut détourner un moment par force le cours 
des idées; mais si la source dont elles découlent 
n'est changée , elles reprendront bientôt leur pente 
ordinaire '. 

Ainsi les philosophes de l'antiquité adoucissoient 
les traits de la sagesse en lui prêtant les grâces des 
muses. Parmi les modernes, les Anglois ont eu 
i*honncur d'avoir appliqué les premiers la poésie à 
des sujets utiles aux hommes. Quant à nous, nous 
avons été préparés aux bonnes mœurs par la Pu- 
celle et d'autres ouvrages que je n'ose nommer ^ 



* Observation fort juste; et par la même raison , lorsqu'une 
révolution est opérée dans le cœur, c'est-à-dire dans les idées, 
dans les mœurs des hommes , rien ne peut empêcher ce fleuve de 
répandre ses eaux telles qu'elles sont à leur source. ( N. Éd. ) 

^ Cela est vrai; aussi ne jouirons-nous pas de cette liberté, fille 
des mœurs , qui appartient à Tenfance des peuples ; mais nous 
|>ouvons avoir cette liberté, fille des lumières, qui naît dansVage 
mûr des nations. Quand j'écrivois V Essai , je n'entendois encore 
bieo que le système des républiques anciennes ; je n'avois pas fait 
assez d'attention à la découverte de la république représentative , 
qui, D*étant qu'une monarchie constitutionnelle sans roi, peut 
exister avec les arts, les richesses et la civilisation la plus avancée. 
La monarchie constitutionnelle avec un monarque est , selon 
moi, très préférable à cette monarchie sans monarque; mais il 
faut savoir adopter franchement la pn*mière si l'on ne veut élrc 
entraîné dans la seconde. ( N. Éd. ) 

EâSAl HISTOR T. 1 G 
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CHAPITRE XX. 

Sièrles movent. 



Le siècle qui suivit immédiatement celui de Ly- 
curgue fournit les noms de quelques législateurs : 
mais leurs écrits ne nous sont pas parvenus. 

Dans l'âge subséquent parut Tyrtée *, dont les 
chants firent triompher Tinjustice; Archiloque* plein 
de crimes et de génie, qui donna le premier exemple 
d'un homme qui osa publier Thistoire intérieure 
de sa conscience à la Face de Tunivers '; Hipponaz\ 
exhalant le fiel et la haine. L'esprit des temps perce 
il chaque vers de ces poètes. La véhémence et Fen- 
thousiasme dominent dans les passions qu'ils ont 
peintes, (le Fut le siècle de l'énergie, quoique ce ne 
Fut pas celui de la plus grande liberté. In remarque 
iiVst pas Frivole : elle décèle cette Fermentation qui 
devance et annonce le retour périodique des révo- 
lutions des peuples. 

Pracon florissoit aussi à la même époque. Il avoit 
composé un ouvrage que J. J. Rousseau nous a 
donné dans son sid>rime kmile *. C'étoit un traité 



I*tiur ultnr »iiij« uu »ritl pttiut dr viir 4U Irc-Irur Ir uMrju tlr% Uaivrv* 
ti ilr 1 r«|irit tlr« Iriii|i4, j'ui rrnvti^r an «irrlr dr Sulno la ritaliuB dr«p»«rr« 
a> •mille % il.in« ir rlupitre 

* (,*( !«ili , lt> \.fdp I. \r.ii«!« , / .ir //if . Ith X . r«|i uni 

I .fnthiu . Idi III li.ii.ki . tf-^^f. M. 

* .II* |i.irlrrai |t!ii» Imn <lr K«uiam-jii vl «le mid imLùmr toiilr. 

N F.0 I 
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de Téducation S où, prenant l*hoinme à sa nais- 
sance, il le conduisoit à travers les misères de la vie 
jusqu^à son tombeau. Le destin des deux révolu- 
tions grecque et Françoise fut d*étre précédées à 
peu près par les mêmes écrits. 

Epiménide chercha, comme Fénelon, à ramener 
les hommes au bonheur par Tamour et le respect 
des dieux ^ Si je ne craignois de mêler les petites 
choses aux grandes, je dirois encore qu'il a payé 
son tribut à notre révolution, en fournissant à 
M. Flins* le sujet de son ingénieuse comédie ^ 

Malheureusement nous n'avons ici que des diffé- 
rences. Quelle comparaison pourrions-nous décou- 
vrir entre les livres d'un âge moral et ceux des 
temps du Régent et de Louis XV ? C'est en vain que 
nous nous abusons; si, malgré Condorcet et la 
troupe des philosophes modernes, nous jugeons du 
présent par le passé; si un siècle renferme toujours 
l'histoire de celui qui le suit, je sais ce qui nous 
attend **. 



* AEscuiv., M Timare,, p«g. 261. 

* Strab., lib. z ; Lasbt. , im Epim. 

* Le nom de FUns est ici inattendu ; mais c*est un tribut qu'un 
jeune auteur payoit à une première liaison littéraire. J'a vois beau- 
coup connu M. Flint , homme de mœurs douces , d*un esprit dis- 
tingué , d*un talent agréable , et ami particulier de M. de Fontanes- 

( N. ÉD.) 

) Héreil d'Èpiméiùdt. 

^ Ce qui attendoit la république étoit le despotisme militaire, 
et je le préroyois. (N. Éd.) 



6. 
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CHAPITRE XXI. 

Siècle (le Solon. 

Cest ici l'époque d'une des plus grandes révolu- 
tions de iesprit humain, de même quelle le Fut 
d*un des plus grands changements en politique. 
Toutes les semences des sciences, Fcrmentées de- 
puis long-temps dans la Grèce, y éclatèrent à la 
Fois. Les lumières ne parvinrent pas, comme do 
nos jours, au zénith de leur gloire; mais elles attei- 
gnirent cette hauteur médiocre, d*oii elles éclairent 
les hommes sans les éblouir. Ils y voient alors assez 
pour tenir le chemin de la liberté, et non pas trop 
pour s'égarer dans les routes inconnues des sys- 
tèmes. Ils ont cette juste quantité de connoissances 
qui nous montrent les principes, sans avoir cet 
excès de savoir qui nous porte à douter de leur 
v('*rité. I^ tragédie prit naissance sous Thespis ' , la 
comédie sous Susarion ', la ftible sous Ésope', 
riiistoire sous Cadmus ^, Tastronomic sous Thaïes \ 
la grammaire sous Simonide ^ L'architecture fut 
|)erfectionnée par Memnon, Antimachide; la sculp- 
ture par une multitude de statuaires : mais sur- 
tout la philosophie et la politique prirent un essor 
inconnu. Une foule de publicistes et de législateurn 



S :*■ «I»., lib. I. 4 SoiD. , tm C^dm. 

' lli •• ». , Ub- I , cap \.\xtr 6 Ck m., </« f>r«r . Iili ii. lap iwwi. 
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parurent tout à coup dans la Grèce et donnèrent 
le signal d'une révolution générale. Ainsi les Locke . 
les Montesquieu, les J. J. Rousseau, en se levant 
en Europe, appelèrent les peuples modernes à la 
liberté. 
Jetons d abord un coup d*œil sur les beaux-arts ^ 



>%»»«»■ »«%«»« 



CHAPITRE XXn. 

Poésie à Athènes. Aoacréon, Voltaire. Simonide, Footaoes, Sapho, 
Pamy. Alcée. Esope. Nivernois. Solon , les deux Rousseau. 

Pisistrate, en usurpant Tautorité souveraine, avoit 
senti c[ue, pour la conserver chez un peuple volage, 
il felloit l'amuser par des fêtes : on retient plus 
facilement les hommes avec des fleurs qu'avec des 
chaînes. Il remplit sa patrie des monuments du 
génie et des arts ^ Ses fils, imitant son exemple, 
firent de leur cour le rendez-vous des beaux esprits 
de la Grèce ^ La capitale de TAttique retentissoit, 
comme celle de la France, du bruit des vers et des 
orgies. Ecoutons le chantre octogénaire de Téos, 
et le vieillard de Ferney, au milieu des cercles 
brillants de Paris et d'Athènes : 

a Que m'importent les vains discours de la rhélo^ 
rique ? Qu*ai-je besoin de tant de paroles inutiles ? 



' Je daterai désormais , jasqu*à la fin de cette rérolotion, do banoÎMemeot 
d'Hippias , olym|nade 67. 

* Meitbs., <« Pisiitr., cap. ix. ' Plat. . ('a Hippattk. 
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AppreDez-moi plut&t à boire du jus vermeil de Bac- 
chus , i fbUtrer avec Famoureuse Vénus aux cheveux 
d or. Garçon , couronne ma tète blanchie par les ans. 
Verte du vin pour assoupir mon Ame. Bientôt tu me 
déposeras dans la tombe , et les morts n'ont plus de 
désirs'.» 



Si vous voulei que yaime encore , 
Rendei-moi Vkfçe det amoura : 
Au crépnaciile de mes jours , 
Rejoignei M se peut l'aurorv. 



Des beaux lieux où le dieu du vin 
Avec TAmour tient son empire , 
1^ temps qui nae prend par la main. 
M'avertit que jt* me retire. 



De soo inflexible rigueur 
Tirons du moins quelque avaotaf^ : 
Qui n'a pas Pesprit de son âge , 
De soo âge a tout le malbeur. 

Ainsi je déplorois la perte 

Des plaisirs de mes premiers ans ; 

I«orsque , du ciel daignant descendre , 
L'amitié vient à mon secours. 
Elle étoit peut-être aussi tendre. 
Mais moins belle que les amours. 



Touché de sa grâce nouvelle . 

Et de sa lumière éclairé , 

Je la suivis : mais je pleurai 

De ne pouvoir plus suivre qu'elle *. 



* AllAlll., OJ., XXXTI. 



* Voit. . .V#/4M{|fvi Je ftne. Sta»u*$ smr U vi^ilUê»*. 
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Si ces deux petits chefs-d'œuvre du goût et des 
grâces prouvent que la bonne compagnie est par- 
tout une et la même, et qu'on s'exprimoit à la cour 
d'Hipparque comme à celle de Louis XV et de 
Louis XVI, ils montrent aussi qu'un peuple qui 
pense avec tant de délicatesse s'éloigne à grands 
pas de la simplicité primitive, et, par conséquent, 
approche des temps de révolutions *. 

Auprès d'Anacréon on voyoit briller Simonide , 
dont le cœur épanchoit sans cesse la plus douce 
philosophie : il excelloit à chanter les dieux. Mais 
lorsqu'il venoit à toucher sur sa lyre les notes plain- 
tives de l'élégie, la tristesse et la volupté de ses 
accents * jetoient l'àme en un trouble inexprimable. 
Sa morale étoit vraie, quoiqu'elle tendit un peu à 
éteindre l'enthousiasme du grand. 11 disoit que la 
vertu habite des rochers escarpés, où l'homme ne 
sauroit atteindre sans être entraîné dans l'abime ^ ; 
qu'il n'y a point de perfection ^, qu'il faut plaindre , 
et non censurer nos foiblesses; que nous ne vivons 
qu'un moment, mourons pour toujours, et que ce 
moment appartient aux plaisirs^. 



* C*est voir beaucoup de (grandes choses daus deux petits poë- 
mes, que j*ai d*ailleurs raison d'appeler deux chefs-d'œuvre. 

(N. ÉD.) 

■ QuiirriL., lib. x, cap. i, pag. 631. 
» Plat. , im Protag. ^ IJ., ibid. 

4 Stob. , Serm, xcn. 

Vn entre lee mains q[nelqnet poésies de Simonide qui ne v,ilent pas la 
|inne d*étre connues, on n*ont aucun rapport arec mon »iijet. J'apprends à 
Hnstant qn*nne traduction françoise de ce poète vient d'anÎTer en Angle- 
terre. J*igaore ce qu'elle contient . et si le traducteur a trouve de nouveaux 
fragnenta. 
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Si quelque chose peut nous donner une idée de 
ee mélange inefFable de religion et de mélancolie, 
répandu dans le» vers du poëte de Céos, ce sont 
les fragments qu*on va lire. M. de Fontanes peut 
être appelé, avec justice, le Simonide François. 
Tout mon i*egret est de ne pouvoir insérer le mor- 
ceau dans son entier. Malheureusement le plan de 
c*et Essai ne le [>ermet pas. 

Le poëme est intitulé Jour fks Morts, et retrace 
une fête de Téglise romaine, qui se célèbre le se- 
cond jour de novembre de chaque année. 



Déjà du haut dos ci<*ux le cruel Sa|rîaaire 
Avoit tendu son arc et ravageoit la terre ; 
hm coteaux et les champs, et les prés dêfleurin, 
N*ufFroient de toutes parts «pie de vastes déhris ; 
Novembre avoit compté sa premièn* journée. 
SfuI alor» , et témoin du déclin de l'année . 
Heureux de mon repos, je vivois dans les champs. 
Kli! quel p<»ëte épris de leurs tableaux touchants, 
Ouel seuikihle mortel, des scènes de l'automne 
N'a chéri quelquefois la beauté monotone? 

< th ! romme avi*c plaisir la rêveuse douleur. 

1 e Hoir, foule à pas lents ces vallons sans couleur, 

tllierrhe les bo:» jaunis, et se plaît au murmure 

hu vent qui fait tomber la dernière verdure! 

Va: bruit sourd a pour moi je ne sais quel attrait 

Tout à coup si j'entends s'a|;iter la forêt. 

D'un ami qui n'est plus la voix lon|;-temps chérie 

Ml* semble murmurer dans la feuille flétrie. 

4ussi c'est dans ces temps où tout marche au cercueil, 

< hie la reli};ioD prend un habit de deuil ; 

Klle en est plus aii|;usle, et sa |;randeur divine 
( Il lit tncore à l'aqiect de ce monde en ruine. 
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Ici se trouve la peinture du prêtre, pasteur vé- 
nérable, qui console le yieiilard mourant et soulage 
le pauvre affligé. L'homme juste se rend ensuite 
au temple. Après un discours analogue à la céré- 
monie. 

Il dit, et prépara Tauguste sacrifice. 

Taotôt tes bras tendus montroioat le ciel propice ; 

Taulôt il adoroit, humblement incliaé. 

O moment solennel ! Ce peuple prosterné , 

Ce temple dont la mousse a couvert les portiques. 

Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux |j[othiques. 

Cette lampe d'airain qui, dans rantîquité. 

Symbole du soleil et de réternité , 

Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue , 

La majesté d'un Dieu parmi nous descendue. 

Les pleurs, les vœux, Tencens, qui montent vers raulel, 

Kt dé jeunes beautés qui , sous l'œil maternel , 

Adoucissent encor, par leur voix innocente , 

De la religion la pompe attendrissante ; 

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux. 

L'invisible union de la terre et des cieux , 

Tout enflamme, agrandit, émeut l'homme sensible; 

Il croit avoir franchi ce monde inaccessible 

Où &ur des harpes d'or l'immortel Séraphin , 

Aux pieds de Jëhovah , chante l'hymne sans Bn. 

C'est alors que sans peine un Dieu se fait entendre : 

Il se cache au savant, se révèle au cœur tendre ; 

11 doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir ^ 

La foule, précédée de la croix, et mêlant <es 
chants sacrés au murmure lointain des tempêtes , 
marche vers Tasile des morts. Là, la veuve pleure 

* Jomnaidt Péltier, d* xxi, voL m , pag. 273 
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un époux, la jeune fille un amant, la mère un fils 
à la mamelle. Trois Fois rassemblée fait le lourdes 
tombes; trois fois l'eau lustrale est jetée. Alors le 
peuple saint se sépare, les brouillards de Tau- 
tomne s'entr'ouvrent, et le soleil reparoit dans les 
cieux •. 

Simonide eut une destinée à peu près semblable 
à celle des poètes François de nos jours. Il vit les 
deux régimes à Athènes : la monarchie sous les Pî- 
nistratides, et la rt^publique après leur expulsion. 
Témoin des victoires des Grecs sur les Perses, il 
les célébra dans des hymnes triomphales. Comblé 
des (Viveurs d*Hipparque, il Tavoit chanté; et il loua 
sans mesure les assassins de ce prince '. I^es mo- 
narques tombés doivent s'attendre à plus d'ingra- 
titude que les autres hommes, parce qu'ils ont con- 
Féré plus de bienfaits ^ 

Cependant Anacréon et Simonide n'étoient pas 



* C*e«t un frrand bonheur pour moi de retrouver jutque clan« 
mon premier ouvraf^e la mémoire et le nom d*un homme qui «le- 
\oit me deYenir cher. N. Éd.) 

' AEliait. , /'<•'-. Hitt., Iih. Tiii, cap. ii. 

* Je dêfiloroii , avrc no Kiro hoo ami , bnmme de toutes M>rt«« de atenir . 
f^ttr malhramitr llrtibtlité fi*o|*ininB qui a qarlqnefoit obanam le* |tl«« 
i;raofir« qnalitê*. Il mt fit cette réflezion, qui proare autaat m •eSMbJilr 
que IrtrcUroce de m raiioo. > Cens qai t'ocropeat de Itttrratare, wte dit»U, 
■ »at juKét trop n|;oareti»eineot dn reate dr la »orirtr. ?(êt arrc ose Imc pla* 
irodrr , ds dutreot être plnt TiTeneot affertét. De U le rapide rhianfiaf 
•le Irart idëe», de lean arnoora , de le«r« baiae» , «i ^artoot Tobjet MMivaaa a 
quelqae appareace de graadear. D*aiUeur«. U plnparl loal paaTrea, et U 
prrmieiv tmt est Jt »irrr. • Knc<>rr «ae foit , j*ai pr«>fetfte B«iB re a pe rt poar Im 
Keat de lettre*. Si j'aTiut co l'iatraiiun de faire qaelqae appliratiD« partir»- 
Itère ( ce qui est btea lino de uia pensée ^ . je n'eutte pat rlaiiai rartwie de 
M. de Puaiaaea , qai, daat le* cuari% latt^at» on j'«i ea le huabear de leoaa 
Bul'fr. fn*a para avoir un carartrre an«M pur ituc ac* taliatt. 
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les seuls poëtes qui eussent acquis rimmortalité. 
Toute la Grèce répétoit alors les vers de cette Sa- 
pho, si célèbre par ses vices et son génie. 11 étoit 
encore donné a notre siècle de nous rappeler Tim- 
naoralité des goûts de la dixième muse. Je veux 
croire que ces mœurs ne se rencontroient pas parmi 
nous dans les rangs élevés, où la calomnie qui 
s'attache au malheur s*est plu à les peindre. Sapho 
eut encore une influence plus directe sur son siècle, 
en inspirant aux Lesbiennes Tamour des lettres ^ 
C*est ce c[ui fait naître les soupçons , que Tode sui- 
vante n'est pas propre a dissiper. 

A SON AMIE. 

Heureux cpii , près de loi , pour toi seule soupire , 
Qui jouit du plaisir de t'eotendre parler. 
Qui te Toit quelquefois doucement lui sourire! 
Les dieux , dans son bonheur, peuvent-ils l'égaler ? 

.le sens de yeine en veine une subtile flamme 
Courir par tout mon corps, sitôt que je te vois; 
Et, dans les doux transports où s'égare mon àme, 
Je ne saurois trouver de langue ni de voix. 

Un nuage confus se répand sur ma vue. 

Je n'entends plus, je tombe en de douces langueurs ; 

Et pâle, sans haleine, interdite, éperdue. 

Un frisson me saisit, je tremble, je me meurs ^. 

Opposons à ce fragment de la muse de Mitylène, 
un passage du seul poëte élégiaque que la France 

' SuiD., M Sappho, * DltFE. , traJuct, d« Lotiffttt. 
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ait encore produil *. Les mœurs des peuples se 
peignent souvent aussi bien dans des sonnets d'a- 
mour que dans des livres de philosophie. 

DËLIRE. 

Il est passé ce momeot des plaisirs 
Doot la vitesse a trompé mes désirs : 
11 est passé ! Ma jeuoe et tendre amie , 
Ta jouissance a doublé mon bonheur. 
Ouvre tes yeux noyés dans la langueur. 
Et qu'un baiser te rappelle à la vie. 

Eléonore, amante fortunée. 

Reste à jamais dans mes bras enchaînée. 



Pardonne tout, et ne refuse rien, 

Éléouore, Amour est mon complice. 

Mon corps frissonne en s'approchant du tien. 

Plus près encor, je sens avec délice 

Ton sein brûlant palpiter sous le mien. 

Ali ! laisse-moi , dans mes transports avides , 

Boire l'amour sur tes lèvres humides. 

Oui, ton haleine a coulé dans mou cœur. 

Des voluptés elle y porte la flamme ; 

Objet charmant de ma tendre fureur. 

Dans ce baiser reçois toute mon àme *''. 

Je laisse à décider au lecteur, qui, du Tihulli- 
de la France, ou de Pâmante de Phaon, :i |>eint Li 



* Je ne fiarle ni du cbrvalirr de Bertio , oi de M. Lebrun , lea èlêf m de 
r dernier |M»ëlc n'eUni |u« encore pnbUcci lonqae je quittai U Franrc * Je 
- vii« «i ellei Font été dqim«. 
' tf.mwfti dm tktwmliêtdt P*rnjr, lum. f , Poénit» ift., lir m, pag. flék. 



IM 



l.f brun pat mort . et lea Elfgirs unt clé publiétïs par M. Gio- 

,ui'nt*. ».N. Éd.) 
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passion avec plus d'ivresse. Les deux poêles sem- 
blent avoir fait couler dans leurs vers la flamme 
de ces soleils sous lesquels ils prirent naissance ^ 

Il eût été curieux de voir comment Alcée, chassé 
de Mitylène par une révolution , chantoit les mal- 
heurs de l'exil et de la tyrannie ^. Malheureuse- 
ment il ne nous reste rien de ce poëte. 

Le fiabuliste Esope florissoit aussi dans cet âge 
célèbre. Passant un jour à Athènes et trouvant les 
citoyens impatients sous le joug de Pisistrate, il 
leur dit : 

a Les grenouilles, s*ennuyant de leur liberté , deman- 
dèrent un roi à Jupiter. Celui-ci se moqua de leur folle 
prière. Elles redoublèrent d^importunité, et le maître 
de rOlympe se vit contraint de céder à leurs clameurs. 
Il leur jeta donc une poutre qui fit trembler tout le 
marais dans sa chute. Les grenouilles , muettes de ter- 
reur, gardèrent d'abord un profond silence; ensuite 
elles osèrent saluer le "nouveau prince et s'approcher 
de lui toutes tremblantes. Bientôt elles passèrent de la 
crainte à la plus indécente familiarité. Elles sautèrent 
sur le monarque, insultant à son peu d'esprit et a sa 
vertu tranquille. Nouvelles demandes à Jupiter. Cette 
fois-ci il leur envoya une cicogne , qui , se prome- 
nant dans ses domaines , se mit à croquer tous ceux de 
ses sujets qui se présentèrent. Alors ce furent les 
plaintes les plus lamentables. Le souverain des dieux 
refusa de les entendre :... il voulut que les grenouilles 
gémissent sous un tyran, puisqu'elles n'avoieut pu 
souffrir un bon roi ^. » 

* Sff. de Parny est né à YWe Boarbon. 

* HomAT., lib. II, Od. xiii. ' Ésop., Fab. xxx 
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Oh! comme toute la vérité de cette Fable tombe 
8iir le cœur d'un François ! comme c*e8t là notre 
histoire ! 

Outre son immortel fabuliste, la France en compte 
un autre, qui a vu de près les malheurs de la ré- 
volution. M. de Kivernois n'a ni la simplicité d'É- 
sope, ni la naïveté de 1^ Fontaine; mais son style 
est plein de raison et d^élégance; on y retrouve le 
vieillard et Thomme de bonne compagnie. 

LE PAPILLON ET LAMOUR. 

FABLE. 

1.6 papillon se plaignoit à rAmour : 

Voyez, lui disoîl-il un jour. 

Voyez quel caprice est le vâtre ! 

Si jamais le destin a fait 

Deux êtres vraiment Tun pour Tautn* , 
Cest vous et moi : le rapport est complet 
Entre nous deux ; mrme allure est la nôtre. 

Convenez-en de bonne foi. 

Qui devroit donc , si ce n*est moi , 
Guider de votre char la course vaj^abonde? 

Mais vous prenez pour cet emploi 
I^ seul oiseau constant qui soit au monde. 

laissez le pigeon roucouler 
Avec l'Hymen, et dai|;nez m*atteler 
A votre char; et qu'au gré du caprice. 

On nous voie ensemble voler ; 

Car ainsi le veut la justice. 
Ami, répond FAmour, tu raisonnes fort bien; 
.le t'aime, et, je le sais, notre humeur se ressemble : 
Mais gardons-nous de nous montrer ensemble ; 

Alors nous ne ferions plus rien. 
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Le vrai bonheur n'est que dans la constance ; 
Et mes pigeons Tanuoucent aux mortels : 
Je les séduis par Tapparence ; 
Si je ne les trompois, je n'aurois plus d'autels > *. 

Il est temps de donner au lecteur une relique 
précieuse de littérature. Conome législateur, Solon ^ 
est connu du monde entier; comme poëte, il ne 
Test que d'un petit nombre de gens de lettres. Il 
nous reste plusieurs fragments de ses élégies. Je 
vais les traduire ou les extraire, selon leur mérite 
ou leur médiocrité. 

« Illustres filles de Mnémosyne et de Jupiter Olym- 
pien ! Muses habitantes du mont Piérus ! écoutez ma 
prière. Faites que les dieux immortels m'envoient le 
bonheur ; que je possède l'estime de Fhonnéte homme. 
Pour mes amis toujours aimable et enjoué , que pour 
mes ennemis mon caractère soit triste et sévère : qu'aux 
uns je paroisse respectable; aux autres, terrible. 

c Un peu d'or satisFeroit mes désirs ; mais je ne vou* 
drois pas qu'il fût le prix de l'injustice: tât ou tard 
elle est punie. Les richesses que les dieux dispensent 
sont durables; celles que les hommes amassent... les 

■ Journal Je Pclttfr, no LXXIII. 

* Ces vers ODt uoe sorte d'élégance, mais ils ne valoient pas la 
peine d'être rappelés. Et à propos de quoi toutes ces citations de 
portes élé^aques, ce cours de littérature anacréontique? A pro- 
pos de la révolution françoise. ( N. Éd.) 

* J'aorois dû arertir plus tôt qae Tordre des dates n*a pas été strictement 
suiri dans ce cha|ntre. La succession naturelle des poètes étoit: Alcée, Sapho, 
I^si»pe, Solon , Anacréon, Simonide. Des conrenance» de style m*ont obligé 
à faire ce léger changement qni , an reste , doit être IndifTéreut au lecteur. 
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suivent , pour ainsi dire, à regret, et se perdent bien- 
tôt dans les malheurs... Le triomphe du crime sVva- 
nouit : Dieu est la fin de tout. 

«Semblable au vent qui trouble, jusque dans \rn 
profondeurs de Tabime , les vastes ondes de la nuT ; 
au vent qui, apK*s avoir rava{;é les campagnes , s'élève 
tout à coup dans les rieux, séjour des immortels, ei y 
Fait renaître une sérénité inattendue : le soleil , dans sa 
mÀle beauté, sourit amoureusement à la terre virgi- 
nale, et les nuages brisés se dissipent : telle est la ven- 
geance de Jupiter... 

« Toi qui caches le crime dans ton cœur , ne crriin 
pas demeurer toujours inconnu. Immédiat ou sus- 
pendu , le châtiment marche à ta suite. Si la justice 
céleste ne peut t'atteindre, un jour viendra que tes en- 
Fants innocents porteront la peine des forfaits de leur 
père coupable. Hélas ! tous tant que nous sommes , 
vertueux ou méchants , notre propre opinion nous sem- 
ble toujours la meilleure, jusqu'à ce quVIle nous soit 
fatale. Alors nous nous plaignons des dieux parce que 
nous avions nourri de Folles espérances ! » 

IjC poëte continue à poindre rinibécillité hu- 
maine : le inalacle incurable croit guérir, le pauvre 
attend des richesses; les uns sVxposent sur les flots, 
d autres déchirent le sein de la terre, etc. 

a La destinée dispense et les biens et les maux ; nous 
ne |>ouvons nous soustraire à ce quVUe nous réserve*. 
Il y a du danger dans les meilleures actions. Si)u\ent 
les projets du sage échouent , et ceux de Tinsensc 
réussissent. • 
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Le passage suivant est extrêmement intéressant. 
en ce qu'il peint Tétat moral d'Athènes au moment 
de sa révolution. 

« La ville de Minerve ne périra jamais par Tordre 
des destinées; mais elle sera renversée par ses propres 
citoyens. Peuple et chefs insensés , qui me pouvez ni 
rassasier vos désirs ni jouir en paix de vos richesses 
méritez vos malheurs à force de crimes !... Sans respect 
pour le droit sacré des propriétés , ou pour les trésors 
publics , chacun s*empresse de spolier le bien de FÉtat, 
insouciant des saintes lois de la justice. Celle-ci , ce- 
pendant, dans le silence, compte les événements pas- 
sés , observe le présent , et arrive à Theure marquée 
pour la punition du crime. Voilà la première cause des 
mauxderÉCat : c'est lace qui le fait tomber dans Tescla- 
vage ; ce qui allume le feu de la sédition et réveille la 
guerre qui dévore la jeunesse. Hélas ! la chère patrie 
est soudain accablée d'ennemis ; des batailles , sources 
de pleurs, se livrent et sont perdues ; le peuple indi- 
gent est vendu dans la terre de Tétranger , et indigne- 
ment chargé de fers. » 



Solon finit par exhorter ses concitoyens à chan- 
ger de mœurs, et recommande surtout la justice : 
«Cette mère des bonnes actions, qui tempère les 
choses violentes, prévient Texaltation, corrige les 
lois, réprime Tenthousiasme, et retient le torrent 
de la sédition dans des bornes ^ » 

Ces élégies politiques ( qu'on me passe Texpres- 

I Poet, JUimor. Grme,, (Mf;. 427. 

ESSAI niSTOR. T. I. * 
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Hion) sont accompagnées de quelques autres pièces 
de poésie d'une teinte différente, lie roorceau sur 
rhomme , rapproché des stances de Jean-Baptiste 
Rousseau , offrira une comparaison piquante. 

Jupiter donne les dents à Thomme dans les sept 
premières années de sa vie. Avant qu'il ait parcouru 
sept autres années il annonce sa virilité. Durant la pé- 
riode suivante , ses membres se développent et un duvet 
chang^eant ombrage son menton. La quatrième époque 
le voit dans toute sa vigueur et fait éclater son courage. 
La cimjuième l'engage à solenniser la pompe nuptiale 
et à se créer une postérité. Dans la sixième, son génie 
se plie à tout et ne se refuse qu'aux ouvrages grossiers 
du manœuvre. Dans la septième , il acquiert le plus 
haut degré de sagesse et d'éloquence. La huitième y 
ajoute la pratique des hommes. A la neuvième com- 
mence son déclin. Que si quelqu'un parcourt les sept 
derniers ans de sa carrière, qu'il reçoive la mort sans 
Taccuser de Tavoir surpris «. 

ODE Sl>R L'HOMME. 



Oue rhomme est bien proJaot m vie 
Vn parfait miroir de douleurs! 
Dès qu'il respire, il pleure, il crie, 
Ft semble prévitir se» malheurs. 

I>ans l'enfance . toujours des pleurs : 
l'n pédant, porteur de tristesse. 
Des livres de toutes couleurs , 
Des châtiments de toute espèce. 



/*•/' K.not titmt . |tjg 431 
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L'ardeDte et fougueuse jeunesse 
Le met encore en pire état : 
Des crëaDciers , une maîtresse , 
Le tourmentent comme un forçat. 



Dans ràf^ mûr, autre combat : 
L'ambition le sollicite ; 
Richesses, honneurs , faux éclat, 
Soin de famille , tout Tagite. 

Vieux , on le méprise , on l'évite ; 
Mauvaise humeur , infirmité , 
Toux , gravelle , goutte et pituite , 
Assiègent sa caducité. 

Pour comble de calamité , 
Un directeur s'en rend le maître. 
Il meurt enfin peu regretté. 
C'étoit bien la peine de naître * ! 



Solon et Jean-BaptÎ8te n*ont pas dû représenter 
le même homme : ils se servoient de difFérents mo- 
dèles. L'un travailloit sur le beau antique; l'autre, 
d'après les formes gothiques de son siècle. Leurs 
pinceaux se sont remplis de leurs souvenirs. 

U me reste une chose pénible à dire. I^e sévère 
auteur des lois contre les mauvaises mœurs, le res- 
taurateur de la vertu dans sa patrie, Solon enfin, 
avoit pollué la sainteté du législateur, par la licence 
de sa muse. Le temps a dévoré ces écrits, mais la 



* J.-B. Rousseau, tom. i , OJ., lir. i. 

Si je cite quelquefois des morccanz qui semblent trop connus, on diùt »e 
rappeler quH s'agit moins de poésies nouvelles que de saisir ce qui peut 
mener à b comparaison des temps, et jeter du jour sur U révolution : que, 
par ailleurs, j'écris dans un pays étranger. 

7. 
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mémoire 8 en est conservée avec soin. Quelques li- 
gnes, qui , bien qu^innocentes, décèlent le goût des 
plaisirs, ont été avidement recueillies. 

«Pour toi, commande long-temps dans ces lieux. 

Mais que Vénus , au sein parFumé de violettes, me fasse 
monter sur un vaisseau léger et me n*nvoîe de cette 
ile célèbre. Qu'en faveur du culte que je lui ai rendu 
«'Ile m'accorde un prompt retour dans ma patrie. 

u Les présents de Vénus et de Bacchus me sont 
ehers , de même que ceux des muses qui inspirent d'ai- 
mables folies ' *. » 

C'est ainsi que l'auteur du Contrat Social et de 
V Emile a pu écrire : 

c mourons , ma douce amie ! mourons , la bîen-ai- 
mée de mon cœur ! Que faire désormais d'une jeunesse 
insipide dont nous avons épuisé toutes les délices ? 



> Pot t. Mtuot. G'^c, pag. 431-33. 

* Cp» fraf^mentt Hrt poésie» de Solon , bien qu*iU M»ieDt auurê* 
Bent très étran);erA à la matière, ont un certain iotérél. Cette im- 
bécile opinion lucKierne, oée de Tenvie pour contoler la mêdiu* 
crité , que le» talents littéraires sont sépan's <let talents politiques 
•e trouve encore n'pousséc par rexemple de Solon. I^ poêle n'a 
rien 6\è au (;rand lé|;islateur , pas plus qu'il n*a i\té à Xénopbon 
la science politique, à Cicéron l'éloquence, à César la vertu guer- 
rière. (Jui fut plus h<imine de lettn'S que le cartiinal de Ricbe- 
lieu ? I/auteur de VH>pntties Ijms est aussi Tauteurdu Temple th 
(Intde ; le f^rand Frédéric employoil plus <le temps à faire tlea 
vers qu'à (jafçner des batailles, et le principal ministre d*An|vle* 
terre, aiijuurd'liui M. Cannin|;. v*l un poète. (M f\n. ) 
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Non , ce ne sont point ces transports que je regrette ]e 

plus 

Rends-moi cette étroite union des &mes que tu m^avois 
annoncée , et que tu m^as si bien fait goûter ; rends- 
moi cet abattement si doux , rempli par les effusions 
de nos cœurs ; rends-moi ce sommeil enchanteur trouvé 
sur ton sein ; rends-moi ce réveil plus délicieux encore , 
et ces soupirs entrecoupés , et ces douces larmes , et 
ces baisers qu'une voluptueuse langueur nous faisoit 
lentement savourer , et ces gémissements si tendres 
durant lesquels tu pressois sur ton cœur ce cœur fait 
pour s^unir à lui ' ! d 

Bon jeune homme, qui lis ceci , et dont les yeux 
brillent de larmes à cet exemple de la fragilité 
humaine, cultive cette précieuse sensibilité, la 
marque la plus certaine du génie. Pour toi , homme 
parfait, queje vois dédaigneusement sourire, des- 
cends dans ton intérieur, applaudis-toi seul, si tu 
peux, de ta supériorité : je ne veux de toi, ni pour 
ami, ni pour lecteur ^ 



' Af'fttv. il^^l., tiim. II . i** |urtir, |i.ij». 117. 

» NecT«iroil-on [laaLrc une dcres n|H>stro;ibei gr<)trs«{iir.<» que Dulcror in- 
tniduiMiil dani» Vliûtoirc il%t Jeux tiui^t , sou» le uorri dr l'Alihé R.iVDnl? <' U 
rîvife J'Adjioga, tu uV» rivu! idji^ tu js douur uaisMorc :i Klis», etc. » 
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CHAPITRE XXllI. 

i'oësic à Sparte. Premier chant de Tyrtée ; Lebrun. Second cbant 
de Tyrtée ; Hymne det Marseillois. Chœur tpartiate ; Strophe 
(let Enfantt. Chanson en l'honneur d'IIarmodiut ; Ëpitaphe de 
Marat. 



Tandis que PUistrate et ses fils cherchoient, par 
les beaux-arts, k corrompre les Athéniens « pour 
les asservir, les mêmes talents servoient à main- 
tenir les mœurs à Lacédémone. C'est ainsi que le 
vice et la vertu savent faire un différent usage des 
présents du ciel. 

liCS vers de Tyrtée , qui commandoient autrefois 
la victoire, étoient encore redits par les Spartiates. 
Ils méritent toute la réputation dont ils jouissent. 
Rien de plus beau, de plus noble, que les frag- 
ments qui nous en restent. Je m'empresse de les 
<lonner au lecteur. 

PREMIER CHANT GUERRIER. 

<t Celui-là est peu propre à la guerre qui ne peut 
cl*un œil serein voir le sang couler , et ne brûle d'ap- 
procher rennemi. La vertu guerrière rei^oit la couronne 
!u plus éclatante; c*est celle qui illustre un héros. Vrai- 
ment utile à son pays est le jeune homme qui s*avanct* 
fitTcment au premier rang, y reste sans s*étonner , 
hannit toute idée d'une fuite honteuse, se précipite au- 
devant du danger, et, pr^t à mourir, fuit face à l'en- 
nemi le plus proche de lui : vraiment excellent, vrai- 
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ment utile est ce jeune homme. Les phalanges redou- 
tables s*évanouissent devant lui : il détermine par sa 
valeur le torrent de la victoire. Mais si , le bouclier 
percé de mille traits , si , la poitrine couverte de mille 
blessures , il tombe sur le champ de bataille , quel 
honneur pour sa patrie ! ses concitoyens ! son père ! 
Jeunes et vieux , tous le pleurent. 11 emporte avec lui 
Tamour d*un peuple entier. Sa tombe , ses enfants , sa 
postérité même la plus reculée, attirent le respect des 
hommes. Non , il ne meurt point , le héros sacrifié à la 
patrie : il est immortel ' ! p 

Ce morceau est sublime. II n'y a là ni Fausse cha- 
leur, ni torture de mots, ni toute cette enflure 
moderne dont Voltaire commençoit déjà à se plain- 
dre^, et que les La Harpe, et après lui plusieurs 
littérateurs distingués ^, cherchèrent en vain à con- 
tenir. Les François ont aussi célébré leurs combats. 
Voici comment M. Lebrun a chanté les victoires de 
la république. 

CHANT DU BANQUET RÉPUBLICAIN. 

POUR LA FÊTE DE L4 VICTOIRE. 

jour d'éternelle mémoire , 
Embellis-toi de dos lauriers ! 
Siècles ! vous aurez peine à croire 
Les prodiges de nos guerriers , 
L'eonemi disparu fuit ou boit Tonde noire. 

* Po€U Minor. Grme., pag. 434. 

s VoLTAïai, Lettres à l'abbé d'Olivet, »,tr sa Prosodie. 
3 MM. Flins et Fontanes, dans U Modérateur; M. Giagucné , dans le Moitié 
tetr, et maintenant les rédacteurs de plusieurs feuilles périodiques qui pa- 
uisient rédigées arec élégance et poreié. 
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Sous (IcH laurirrs que Bacrhus a d'aUraîu! 
EuivrouA, mes amis, la coupe de la (gloire 
î>*un lier far |iétillant et frais : 
Buvons, buvons à la Vietoire, 
Fidèle amante des François. 
Buvons , buvons à la Vieloire. 

Liberté, préside à nos Fêtes ; 
Jouis de nos brillants exploits. 
Les Alpes ont courbé leurs tètes . 
Kt n'ont pu défendre les rois : 
L'flridan conte aux mers dos rapides conquêtes. 
8uus des lauriers que Bacehus a d'attraits! etc. 

L*Adda, sur ses {gouffres avides, 
OtTre un pont de foudres armé : 
Mars s'étonne! mais nos Alcides 
Dévorent Tobstaele enflammé. 
La Victoire a pâli pour ces cœurs intrépides. 
Sous des lauriers que Bacckua a d'attraits ! etc. 

Tout cède au bras d'un peuple libre, 
I^'s rochers, les torrents, le sort : 
De ces coups dont (;éniit le Tibre, 
Le Stid épouvante le N«)rd : 
Des balances de Pitt nous rompons l'équilibre. 
Snus des lauriers que llaecbus a d'attraits! ete. 

Sa j;îiîté, fille du roura{;e. 
Par tin sourire belliqueux, 
Déeoncerte la sombre ra|;e 
De l'An^^lois morne et ténébreux : 
1^ Fr:inv<^i* chante eneore en volant an t:irna};e. 
Sou» dos lauriers que Bacehus a d'.iliraits! etc. 

Kival de la tl anime et dKole , 

L«* François triomphe i ii eour^inl : 
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Pareil à la foudre qui vole. 
Il renverse l'aigle expirant ; 
Le despote sacré tombe du Capitole. 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. 



Sous la main de nos Praxitèles , 
Respirez, marbres de Paros! 
Muses, vos lyres immortelles 
Nous doivent l'hymne des héros : 
Il faut de nouveaux chants pour des palmes nouvelles. 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! etc. ^ ". 

Dana le second chant de Tyrtée qu*on va lire , ce 
poëte a déployé toutes les ressources de son génie. 
A la fois pathétique et élevé, son vers gémit avec la 
patrie, ou brûle de tous les feux de la guerre. Pour 
exciter le jeune héros à la défense de son pays, il 
appelle toutes les passions, touche toutes les cordes 
du cœur. Ce fut sans doute un pareil chant qui 
ramena une troisième fois à la charge les I^cédé- 
moniens vaincus, et leur fit conquérir la victoire, 
en dépit de la destinée. 

SECOND CHANT GUERRIER. 

■ Qu'il est beau de tomber au premier rang en com- 
battant pour la patrie! 11 n'est point de calamité pareille 
à celle du citoyen forcé d'abandonner son pays. Loin 

> PsLT., Jomm,, n® lx , pag. 484. 

■ Ce chant ett véritablement un lieu commun. Sa mëdiocrité 
est d'autant plus frappante , qu*il est placé entre deux admira-* 
blés chaou de Tyrtée. ( N. Éd. ) 
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des doux lieux qui Tout vu naître, avec une mî-n* 
chérie, un père accablé sous le poids des ans, un<* 
jeune épouse et de petits enfants entre ses bras, il 
erre en mendiant un pain amer dans la terre de Fétran- 
ger. Objet du mépris des hommes, une odieuse pau- 
vreté le ronge. Son nom s'avilit; ses formes, jadis si 
belles, s^altèrent; une anxiété intolérable, un mal in- 
térieur s'attache à sa poitrine, fiicntât il perd toute 
pudeur , et son front ne sait plus rougir. Ah ! mourons 
s'il le faut pour notre terre natale , pour notre famille, 
pour la liberté ! Héros de Sparte , combattons étroite- 
ment serrés. Qu'aucun de vous ne se livre a la crainte 
ou à la fuite. Prodigues de vos jours, dans une fureur 
généreuse précipitez-vous sur l'ennemi. Gardez-vous 
d'abandonner ces vieillards , ces vétérans , dont Tàge a 
roidi les genoux. Quelle honte si le père périssoit pltis 
avant que le (ils dans la mêlée, de le voir, avec sa tète 
chenue , sa barbe blanche , se débattant dans la pous- 
sière , et lorsque l'ennemi le dépouille , couvrir encore 
de ses foibles mains sa nudité sanglante! Ce vieillard 
est en tout semblable aux jeunes guerriers ; il brille 
des fleurs de l'adolescence. Vivant, il est adoré des 
femmes et des hommes ; mort , on lui décerne une 
couronne. O Spartiates ! marchons donc à Tennemi. 
Marchons le pas assuré, cha(|ue héros ferme i son 
poste et se mordant les lèvres ' . » 

L^hymne des Mai*seiIlois ^ n^est pas vide de tout 
mérite. Le lyrique a eu le grand talent d*y mettre 



* Po€i. MiB0r, Grmc., pag. 411. 

> JpmNt qtne r«uteur dr «-et l^moe wp|K*lli* M. dr l.i%lc. Ce ■*«•! pat l« 
iratiocteur d«* Géorgtqmti *. 

* On voit par rt*it«' nuu* cuinhirn 1rs vIiom's 1rs plus i>oDDuea rn 
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de Tenthousiasme mus paroitre ampoulé. D^ailleurs 
cette ode républicaine Yi^ra, parce qu'elle bit épo- 
que dans notre réyolution. Enfin elle mena tant 
de fois les François à la victoire , qu'on ne sauroit 
mieux la placer qu'auprès des chants du poëte qui 
fit triompher Lacédémone. Nous en tirerons cette 
leçon affligeante : que, dans tous les A(j;es, les hom- 
mes ont été des machines qu'on a fait s'égorger 
avec des mots. 

HYMNE DES MARSEILLOIS. 

AlloDS, enfanU de la patrie. 
Le jour de gloire est arrivé. 
Contre nous de la tyrannie 
L'étendard sanglant est levé. 
Entendez-vous dans les campagnes 
Mugir ces féroces soldats? 
Ils viennent jusque dans nos bras 
Ëgorger nos fils, nos compagnes. 

Aux armes, citoyens! formez vos bataillons. 
Marchez, qu'un sang impur abreuve nos sillons ! 

CHŒUR. 

Marchons, qu'un sang impur abreuve nos sillons! 

Que veut cette horde d'esclaves. 
De traîtres, de roia. conjurés? 
Pour qui ces ignobles entraves , 
Ces fers dès long-temps préparés? 

France ëtoieut ignorées en Aup^leterre pendant les guerres de la 
révolution. Ce n'est pas la poésie , c'est la musique qui fera vivre 
rbymne révolutionnaire. Pour couronner tant de parallèles extra- 
vagants, il ne restoit plus qu'à comparer le chant en Thonneuf 
des libérateurs de la Grèce à TépitapLe de Blarat. (N. Ëd.) 
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Fraoçoift, pciur nnun, ah, quoi outrage! 
OueU transports il doit eicîter! 
C*c9t nous qu*on ose méditer 
De rendre à l'antique esclaYaf^e! 

Aux armes, oilovens! etc. 



Quoi ! des cohortes étrangères 
Feroient la loi dans nos foyers! 
Quoi! ces phalan^çes mercenaires 
Terrasseroieut nos fiers (^^erriers ! 
(îrand Dieu! par des mains enchaînéet« 
Nos fronts sous le jou^; se ploioroient ! 
De vils despotes deviendroient 
Les maîtres de nos destinées! 

Aux armes, citoyens! etc. 



Tremblez, tyrans, et vous, perfides. 
L'opprobre de tous les partis! 
Trembl«*z ! vos projets parricides 
Vont enfin recevoir leur prix. 
Tout est soldat pour vous combattre. 
S'ils tombent nos jeunes héros , 
La terre en produit de nouveaux , 
Contre vous tout prêts a se battre. 

.\ux armes, citoyens! etc. 



Amour sacré de la patrie, 
C«>nduis, soutiens nos bras vcii];i-nrs. 
Liberté! Liberté chérie! 
0>mbats avec tes défenseurs ! 
SouH nos drapeaux que la virlom- 
Xuiiniirr :i !iN iiiàlt'H ncceut»; 
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Que tes ennemis expirants 

Voient ton triomphe et notre gloire. 

Aux armes, citoyens! formez vos bataillons. 
Marchez, qu'un sang impur abreuve nos sillons! 

CHŒUR. 

Marchons, qu'un sang impur abreuve nos sillons! 

Aux fêtes de Lacédémone, les citoyens chantoient 
en chœur: 

LES VIEILLARDS 

Nous avons été jadis 
Jeunes, vaillants et hardis. 

LES HOMMES FAITS. 

Nous le sommes, maintenant, 
A répreuve à tout venant. 

LES ENFANTS. 

Et nous un jour le serons. 
Oui bien vous surpasserons ^ 

C'est de là que les François ont pu emprunter 
l'Idée de la strophe des enfants, ajoutée à l'hymne 
des Marseillois. 



Nous entrerons dans la carrière 
Oaaud nos aines ne seront plus. 
Nous y trouverons leur poussière. 
Et la trace de leurs vertus. 



' l*LtiT. , m Ijre., traduct. d*Amyot. 
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Dii'n moiiiA jaloui do Itnir ftiinrivre 
Que de partajver leur cercueil 
Nous aurons le sublime orteil 
De les venf^er ou de les suivre '. 

Si Ie8 FrançoÎH paroisscnl remporter ici, à Sparte 
on voit les citoyens; à Paris, le poète. 

Nous finirons cet article par les vers qii on chan- 
toit en riionneur des assassins d'Hipparque, en 
Grèce; et par IVpitaphe que les François ont écrite 
à la louange de Marat. La misère et la méchanceté 
des hommes se plaisent à répéter les noms qui rap- 
pellent les malheurs des princes : la première y 
trouve une espèce de consolation; la seconde se 
repait des calamités étrangèi^es : il n*y a qu'un petit 
nombre d*étres obscurs qui pleurent et se taisent. 

CHANSON 



t 



EN L HONNEUR D HARMODICS ET D ARISTOCITON. 

Je porterai mon épée couverte de Feuilles de myrte, 
comme firent Harmodius et Aristogiton quand ils tuè- 
rent le tyran, et qu*ils établirent dans Athènes I égalité 
des lois. 

Cher Harmodius, vous n*étcs point encore mort : on 
dit que vous êtes dans les Iles des bienheureux, ou 
sont Achille aux pieds légers , et Diomède , ce vaillant 
fils de Tydée. 



■ IV Mimu'li Jemm, 

A la f^ic dr r^.trf»«SBpr^ne om ■joati enrorc plaûeurs jalm itrupbct 
pnur lr« «irilUrtls, In frramrt . elr. Od prui vnir le MomtUmr da 30 prai- 
'ul i H juin) 1793. 
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Je porterai mon ëpée couverte de feuilles de myrte , 
comme firent Harmodius et Aristogiton quand ils tuè- 
rent le tyran Hîpparque dans le temps des Panathénées. 

Que votre gloire soit immortelle, cher Harmodius, 
cher Aristogiton , parce que vous avez tué le tyran , et 
établi dans Athènes Tégalité des lois ' . 

ËPITAPHE DE MA RAT. 

Marat, Tami du peuple et de ré(;alité , 

Échappant aux fureurs de raristocratie , 

Du fond d*un souterrain , par son mâle génie , 

Foudroya Fennemi de notre liberté. 

Une main parricide osa trancher la vie 

De ce républicain toujours persécuté. 

Pour prix de sa vertu constante, 

La nation reconnoissante 

Transmit sa renommée à la postérité *. 

Je demande pardon au lecteur de lui rappeler 
ridée d'un pareil monstre, par des vers aussi misé^ 
rables; mais il Faut connoitre Fesprit des temps. 



* ^**r^g' d^ylmathanu, tom. i , pag. 36*2, note iv. 

* MomUmr du 18 novembre 1798. 
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CHAPITRE XXIV. 



Philosophie et politique. I«ot Sa(^ ; let Kncyclopcdittes * . Opi- 
ni(in% Mir le iiicilUMir (;ouvornemcDt : Thalèt, S«>lon , Pêrian- 
t\n* . etc. ; .1 J. RoiiMcau , Montosqiiiru. Morahï : Solon , Hialèa ; 
La Rochefoucauld , Chamfort. Parallèle de J. J. Rousseau et 
d'Heraclite. Lettre à Dar iu» ; Lettre au roi de Pnmse. 



Tandis que les beaux-arts commençoient à bril- 
ler de toutes parts dans la Grèce, la politique et la 
morale marchoient de concert avec eux. 11 sVtoit 
formé une espèce de compa(;nie connue sous le 
nom des Sages, de même que de nos jours, en 
France, nous avons vu Tassociation des Encyclo- 
pédistes. Mais les Safjes de l'antiquité méritoient 
cette appellation; ils s*occupoient sérieusement du 
bonheur des peuples, non de vains systèmes : bien 
<lifFérents des sophistes qui les suivirent , et qui 
ressemblèrt*nt si parfaitement à nos philosophes. 

A la tète des Sabres paroissoit Thaïes, de Milel, 
astronome et fondateur de la secte ioni({iie ^ Il 
ensei|;noit que Teau est le principe matériel de 
Tunivers, sur lequel Dieu a a{;i '. Ce Fut lui qui 
jeta en (irèce les premières semences de cet esprit 
mélaphysi(|ue, si inutlU* aux hommes, qui Kl tant 



* ÏA** Saf^et de la Gr«'ce et les Kncyclopcdistet ! Ah ! biin Dieu ! 

( N. ÉD. ) 

' OuMi L»t«T., <« A'ii. 

• CiciK.. Iib I. Je .Vu/. Oeor , n** xxt. 
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de mal à son pays dans la suite, et qui a, depuis, 
perdu notre siècle. 

Chilon, Bias, Cléobule, sont à peine connus. Pit- 
tacus et Périandre, malgré leurs vertus, consenti- 
rent à devenir les tyrans de leur patrie : le premier 
régna à Mitylène, le second à Corinthe. Peut-être 
pensoient-ils, comme Cicéron , que la souveraineté 
préexiste non dans le peuple, mais dans les grands 
génies. 

Voici les opinions de ces philosophes sur le meil- 
leur des gouvernements. 

Selon Solon, c'est celui où la masse collective 
des citoyens prend part à l'injure offerte à l'indi- 
vidu. 

Selon Bias, celui où la loi est le tyran. 

Selon Thaïes, celui où règne l'égalité des for- 
tunes. 

Selon Pittacus, celui où l'honnête homme gou- 
verne , et jamais le méchant. 

Selon Cléobule, celui où la crainte du reproche 
est plus forte que la loi. 

Selon Chilon, celui où la loi parle au lieu de 
l'orateur. 

Selon Périandre, celui où le pouvoir est entre 
les mains du petit nombre '. 

Montesquieu laisse cette grande question indé- 
cise. 11 assigne les divers principes des gouverne- 
ments, et se contente de faire entendre qu'il donne 
la préférence à la monarchie limitée, o Comment 



' Plat. , im Com. fpt Sap. 

B8SAI B18T0E. T. I. B 
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prononcerois-je, dit-il quelque part, mv rezccl- 
lence des institutions , moi qui crois cpie l'excès de 
la raison est nuisible , et que les hommes s'accom- 
modent mieux des parties moyennes que des ex- 
trémités * ? » 

«Quand on demande, dit J. J. Rousseau, quel 
est le meilleur gouvernement , on fait une question 
insoluble, comme indéterminée; ou si l'on veut, 
elle a autant de bonnes solutions qu'il y a de com- 
binaisons possibles dans les positions absolues ou 
relatives des peuples ^. » 

Posons la morale des Sages : 

« Qu*en tout la raison soit voire guide. Contemplez 
le beau. Dans ce que vous entreprenez, considérez la 
fin ^. Il y a trois choses difficiles : garder un secret , 
souffrir une injure, employer son loisir. Visite ton ami 
dans rinfbrtune plutôt que dans la prospérité. N^insuite 
jamais le malheureux. L'or est connu par la pierre de 
touche; et la pierre de touche de Thomme est Tor. 
Connois-toi ^. Ne faites pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu'on vous fil. Sachez saisir Toccasion ^. 
Le plus grand des malheurs est de ne pouvoir suppor- 
ter patiemment Tinfortune. Rapporte aux dieux tout le 
bien que tu fais. N'oublie pas le misérable ^. Lorsque 
lu quilles ta maison, considère ce que tu as à faire; 



* («afral .Wr., liv. m , rfaap. ix. 

' Plut. , iVi Solom.; Lft»T., Iib i . J xlvi ; DlMiMTM. . •/# Fati. Lfg» 

4 L«iRT. , lib. Il , s i.xTiii-LsxT : Hiiioo , lih. i . |*«g. 44. 

^ Pli't., i'tm9i9. Saf.i Staa»!!., lib. XIII , |WK. 59S. 

*> Laiiit. , lib. I, S Lxxxii; Val. Mas. , lik m, cap. m. 
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quand tu y rentres, ce que tu as fait >. Le plaisir est 
de courte durée ; la vertu est immortelle. Cachez vos 
chagrins *.» 

Montrons notre philosophie : 

« Il n*est pas si dangereux de faire du mal à la plu- 
part des hommes que de leur faire du bien ^. Les rois 
Font des hommes comme des pièces de monnoie, ils les 
font valoir ce qu'ils veulent; et Ton est forcé de les 
recevoir selon leur cours et non pas selon leur véri- 
table prix ^. On aime mieux dire du mal de soi que de 
n^en point parler ^. Il y a à parier que toute idée pu- 
blique, toute convention reçue, est une sottise, car 
elle a convenu au plus grand nombre ^. Les gens foibles 
sont les troupes légères des méchants ; ils font plus de 
mal que Farmée même, ils infestent, ils ravagent 7. Il 
faut convenir que , pour être homme en vivant dans le 
monde, il y a des côtés de son Ame qu'il faut entière- 
ment /?ara/^^dr^. Cest'une belle allégorie dans la Bib/e 
que cet arbre de la science du bien et du mal qui pro- 
duit la mort. Cet emblème ne veut-il pas dire que , 
lorsqu'on a pénétré le fond des choses , la perte des 
illusions amène la mort de Tàme , c'est-à-dire un dé- 
sintéressement complet sur tout ce qui touche les 
autres hommes 9 ? » 



' Laimt., lib. I , $ uuuui. 

* Id, ihid,, J Lxzxix; Plut. , Comh, . ELxbod. , Ub. i , pag. 3. 
' La R4xanrouoàULDy Max. 

4 liL, Mas, CLZT. & id„ Max. CXL. 

^ Cbamfort, Maxime$, etc., pag. 87. 7 id., ibU. 

* Id., piig. 5S. 9 M., ptg. 18. 

Jlnnte le leetenr à lire le volnme des Maxiaus de Chamfort ( formant le 
quatrième rolume des GEaTres complètes ) , pohlié à Paris par M. Gingaené , 
liomme de lettres Ini-mème, et ami dti malhenreuz académicien. La scosiln* 

8. 
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Solon, prévoyant le danger des spectacles pour 
les mœurs, disoit à Thespis : «Si nous souFFrons 
vos mensonges , nous les retrouverons bientôt dans 
les plus saints engagements. » 

Jean-Jacques écrivoit à dWIrmbert : 



« Je crois (|iron peut conclure de ces considérations 
que TcfFet moral des théâtres et des spectacles ne sau- 
roit jamais ^tre bon ni salutaire en lui-même, puisqu^à 
ne compter que leurs avantages, on n*y trouve aucune 



lité, le tour origiual, U prufoodcur (lr> pentre», en font uo dn plot iotê- 
retMDU , coiDtnr ou de» meilleur» ouvrages de notre kiècle Ceax qui ooi 
approché M. Chamfort saTent qn^il avuit dan» la converMtion tont le Mérite 
i|n*on retrouTe dan» aet écritu. Je l'ai sonrent tu rbes M. Gingueoé, et plai 
d'une foi» tl m'a fuit pa»»er d'heureux moment» . lortqn'il cun»entoil, mrrr 
uue petite Mx-iété choiûe, à accepter un «ooper dan» ma famille. Iluii« 
récontion» avec ce pUiJiir respectueux qu'on sent à entendre un bomne de 
lettres »npéheur. Sa tête étoit remplie d'anecdote» les plus curieuses, q«M 
aimoit pentoétre un peu trop a rai-onter. Comme je n*en retroore aacvw 
•le celles que je lui ai entendu citer, dan» la dernière pubUcatitm de aea am^ 
\ré^t», il e*t a croir" qu'elles ont été perdues par Taccident dont parW 
M. («iuguené. Une entre autre», qui peint le» mtrnr» du siècle, avasl la 
rrrolution , m'a lai»»é un h>ng souvenir: • Un liomme de la conr (bc«m- 
«rment j'ai oublié son nom ) t'jmnvtiit »nr les Ixiulerarts a nommer à aa 
lirllc-fillc, jeune et pleine d'innocence, Ir» c^'urtisan» qui passoieol dasa 
leur» Toiture» , en l'in^iiaut a en prriidrc uu puur 4111.111I, lui racoataat lc«rs 
intrigue» avec telle, telle ou telle femme de la société. Et tous croyes , ajoata 
rliamfort , qu'un pareil ordre moral |MiUTiiit long-temps exister? > 

(Chamfort etoit d'une taille an- dessus de la nié<iiorrc , tin peu nnirliê, 
ilune figure i»âle, d'nn teint maladif. Sou œil Meu, «ouvcnt fntid et coaTrrt 
<tan» le ref»'»» . lançoit l'écLir quand il Teomt à t'animrr. De» uannes an pe« 
o'i verte» donnoieot à »a phj«ionoiiiie l'eapre^tinn de la sensibilité et de 
l'énergie. Sa ruix étoit flrsihle, ses irodubtion» «uivoieot les »o«TC«M«la 
de »on Ame; mais , dan» les derniers temps de moc »ejoQr a Pans, elle avcMl 
pn» de raspéritê , rt on y déméhiit l'accent agité et im|>éneux des fartions. 
Je me sni» toujour» étonné qn'nn boirme qui avuil tant de connoisaaacr des 
hommes eàt pn épouser si chand«*roent une cause quelctinqne. Igaoroit-il q«e 
«ouslr» (*ouseruemcnt> se rc»«rmliîcnr . ^tic nirt ai.tc sin lt nuTti.itTt aesuat 
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sorte d^utilitë réelle sans inconvénients qui ne la sur- 
passent. Or, par une suite de son inutilité même , le 
théâtre , qui ne peut rien pour corriger les mœurs , 
peut beaucoup pour les altérer. En favorisant tous nos 
pendiants , il donne un nouvel ascendant à ceux qui 
nous dominent. Les continuelles émotions qu*on y res- 
sent nous énervent, nous affaiblissent, nous rendent 
plus incapables de résister à nos passions ; et le sté- 
rile intérêt qu'on prend à la vertu ne sert qu'à conten- 
ter notre amour-propre sans nous contraindre à la 
pratiquer'.» 

Après ces premiers Sages nous trouvons Hera- 
clite d*£phèse , qui semble avoir été la forme origi- 

que Jeax mots pour la même chose? Hélas ! Tinfortané philosophe oe Ta que 
trry ippris. 

i*sti cni qa'mi mot snr an homme aussi célèbre dans la rérolation ne dé- 
plajroit pas an lectear. La Notice que Bl. Gingnené a préfixée à Tédition des 
ceurres de son ami doit d^aillenrs satisfaire tons ceux qui airoeut le correct , 
Télégant , le chaste. Mais pour cenx qni , comme moi , connurent la liaison 
intime qui exista entre BL (^gnené et M. Chamfort , quUls logeoient dans la 
même maison et Tivoient ponr ainsi dire ensemble, cette Notice a pins que 
de la pureté. En n'écrirant qn*â la troisième personne Bft. Gingnené a été au 
corar, et la douleur de l*ami , luttant contre le calme du narrateur, n'échappe 
pas anx âmes sensibles. Au reste , je dois dire qu*en parlant de plusieurs 
gens de lettres que je fréquentai autrefois , je remplis pour eux ma tâche 
dliistorien , sans aroir l'orgueil de chercher à m'appuyer sur leur renommée. 
Lorsque j*ai reçu parmi eux , je n*ai pu m*asseoir à leur gloire : je n*ai par> 
tagé que leur indulgence *. 

* Outre rimpertinence de la comparaison de quelques maximes 
tpiritaellet de Chamfort avec les maximes des Sages de la Grèce, il 
y a complète erreur dans le jugement que je porte ici de Chamfort 
lui-même. Je rétracte , dans toute la maturité de mon âge , ce que 
j ai dit de cet homme dans ma jeunesse. Il me seroit même impos- 
sible aujourd'hui de concevoir mon premier jugement , si je ne 
me souvenois de l'espèce d'empire qu'exerçoit sur moi toute re- 
nommée littéraire. (N. Éd.) 

* Œm9. eompl. de Roustfau , Ltttru^ d'^lemb., tom. xii. 
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nale sur laquelle la nature moula « parmi nous, le 
(p*and Rousseau. De même que Tillustre citoyen de 
Genève , le philosophe grec fut élevé sans maitre ^ 
et dut tout à la vigueur de son génie. Comme lui 
il connut la méchanceté de nos institutions, et 
pleura sur ses semblables^; comme lui il crut les 
lumières inutiles au bonheur de la société '; comme 
lui encore, invité à donner des lois à un peuple* 
il jugea que ses contemporains étoient trop cor- 
rompus * pour en admettre de bonnes; comme lui 
enfin, accusé d'orgueil et de misanthropie, il fut 
obligé de se cacher dans les déserts ^, pour éviter 
la haine des hommes. 

Il sera utile de rapprocher les lettres que ces 
génies extraordinaires écrivoient aux princes de 
leur temps. 

Darius, fils d*Hystaspe, avoit invité Heraclite i 
sa cour. 1^ philosophe lui répondit : 

KÉRACUTB, AU ROI DARIUS, FILS D*IIYSTASPI« SAIXT. 

Les hommes foulent aux pieds la vérité et la jiisticv. 
Un désir insatiable de richesses et de gloire les pour- 
suit sans cesse. Pour moi, qui fuis Tambilion, Tenvie, 
la vaine émulation attachée à la grandeur, je n*irai 
point à la cour de Suse , sachant me contenter de peu , 
et dépensant ce peu selon mon cœur ^. 



* Htvmei. m^ Dioo. LaiaT.» lik xx. 

• td^iM. iiJ.i^. *SJ.,ièa, %U.,HU, éid.^ 
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AU ROI DE PRUSSE. 

A Motten-Traren , ce 90 octobre 1762. 

SiRB, — Vous êtes mon protecteur, mon bienfaiteur, 
et je porte un cœur fait pour la reconnoissance; je veux 
m^acquitter avec vous si je puis. 

Vous voulez me donner du pain : n'y a-t-il aucun de 
vos sujets qui en manque ? 

Otez de devant mes yeux cette épée qui m'éblouit et 
me blesse; elle n^a que trop bien fait son service, et le 
sceptre est abandonné. La carrière des rois de votre 
étoffe est grande , et vous êtes encore loin du terme. 
Cependant le temps presse , et il ne vous reste pas un 
moment à perdre pour y arriver. Sondez bien votre 
cœur , ô Frédéric ! Pourrez-vous vous résoudre à mou- 
rir sans avoir été le plus grand des hommes? 

Puissé-je voir Frédéric, le juste et le redouté, cou- 
vrir enfin ses Etats d'un peuple heureux dont il soit le 
père ! et J. J. Rousseau , Tennemi des rois, ira mourir 
au pied de son trAne. 

Que Votre Majesté daigne agréer mon profond res- 
pect '. 

La noble franchise de ces deux lettres est digne 
des philosophes qui les ont écrites. Mais Thumeur 
perce dans celle d'Heraclite; celle de Jean-Jacques 
au contraire, est pleine de mesure *. 



■ (Em^. eampl, dt Ramsteau, tom. xzTri, pag. 206. 

* Non , la lettre de Rousseau n'est point pleine de mesure ; elle 
cache autant d*orgueil que celle d*Hëraclite. Dire à un roi : « Faites 
du bien aux hommes, et à ce prix vous me verrez, «c'est s^estimer 
un peu trop. Frédéric , en donnant de la (gloire à ses peuples , 
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On se sent attendrir par la conformité des des- 
tinées de ces deux (p*ands hommes, tous deux nés 
à peu près dans les mêmes circonstances, et à la 
veille d*une révolution, et tous deux persécutés 
pour leurs opinions. Tel est Tesprit qui nous gou- 
verne : nous ne pouvons souffrir ce qui s^écarte de 
nos vues étroites, de nos petites habitudes. De la 
mesure de nos idées , nous faisons la borne de celles 
des autres. Tout ce qui va au-delà nous blesse, a Ceci 
est bien, ceci est mal,» sont les mots qui sortent 
sans cesse de notre bouche. De quel droit osons- 
nous prononcer ainsi ? avons-nous compris le motif 
secret de telle ou telle action ? Misérables que nous 
sommes, savons-nous ce qui est bien, ce qui est 
mal ? Tendres et sublimes génies d'Heraclite et de 
Jean-Jacques ! que sert-il que la postérité vous ait 
payé un tribut de stériles honneurs?... I^orsque, 
sur cette terre ingrate, vous pleuriez les malheurs 
de vos semblables vous n*aviez pas un ami *. 

Cherchons le résultat de ce tableau comparé des 
lumières. Voyons d'abord quelle différence se fait 

puuTuit trouver en lui-même une récompcDte pour le moins au tu 
belle que celle que lui offroit le citoyen de Genève. Que le ulenc 
ait la conscience de sa difjnité, de son mérite, rien de plua juste : 
mais il s*ezpote à se faire mécoonoltre quand il se croit le droit 
de morigéner les peuples , ou de traiter avec familiarité les rois. 

( N. Êp. ) 

■ J'ai rt'Iu les ouvrages de Rousseau , afin de voir s'ils justifie- 
r<»ient, au tribunal de ma raison mûrie et de mon goût formé, 
l'enthousiasme qu'ils ro'inspiroient dans ma jeunesse. 

Je n*ai point retrouvé le sublime dans VÈmtte, ouvrage cTailleiirs 
supcri«**i riment écrit quant aux formes du style, non quant à la 
langue proprement dite ; ouvra|;e où l'on rencontre quelques pages 
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remarquer entre les définitions du meilleur gou- 
vernement 

Les Sages de la Grèce aperçurent les hommes 
sous les rapports moraux; nos philosophes, d'a- 
près les relations politiques. Les premiers vouloient 



d'une rare éloquence » mais ouvrage de pure théorie, et de tout 
point inapplicable. 

On sent plut dantV Emile Thumeur du misanthrope que la sévé- 
rité du sage : la société y est jugée par Tamour-propre blessé ; 
les systèmes du temps se reproduisent dans les pages mêmes diri- 
gées contre ces systèmes , et Tauteur déclame contre les mœurs 
de son siècle, tout en participant à ces mœurs. L'ouvrage n'eA ni 
grave par la pensée , ni calme par le style ; il est sophistique sans 
être nouveau ; les idées visent k l'extraordinaire, et sont pourtant 
d'une nature assez commune. En un mot, la vérité manque à ce 
traité d'éducation , ce qui fait qu'il est inutile et qu'il n'en reste 
presque rien dans la mémoire. 

Là Profession de foi du vicaire savoyard, qui fit tant de bruit , a 
perdu l'intérêt des circonstances : ce n'est aujourd'hui qu'un ser- 
mon socinien assez ennuyeux , qui n'a d'admirable que l'exposi- 
tion de la scène. Les preuves de la spiritualité de l'âme sont bonnes, 
mais elles sont au-dessous de celles produites par Clarke. 

Dans ses ouvrages politiques, Rousseau est clair, concis, ferme, 
logique , pressant en enchaînant les corollaires , qu'il déduit sou- 
vent d'une proposition erronée. Mais, tout attaché qu'il est au 
droit social de Tancienne école , il le trouble par le mélange du 
droit de nature. D'ailleurs , les gouvernements ont marché , et la 
politique de Rousseau a vieillL 

Rousseau n*est définitivement au-dessus des autres écrivains 
que dans une soixantaine de lettres de la Nouvelle HéloUe ( qu*il 
faut relire, comme je le fais à présent même, à la vue ée^ rochers 
de Meillerie), dans ses Béifries et dans ses Confessions, La, placé 
dans la véritable nature de son talent , il arrive à une éloquence 
de passion inconnue avant lui. Vullaire et Montesquieu ont trouvé 
des modèles de style chez les écrivains du siècle de Louis XIV,* 
Rousseau, et même un peu Buffon, dans un autre genre, onV 
créé une langue qui fut ignorée du grand siècle. 

Il faut dire toutefois que Rousseau n*cst pas aussi noble qu'il 
est brûlant , aussi délicat qu*il est passionné : le travail se faitsen- 
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(|ue le gouvernement découl&t des mœurs; les «e- 
cond8 que les mœurs Huassent du gouvernemeoL 
Ia's lé(;istes athéniens, subséquents au temps des 
Lycurgue et des Solon , s'énoncèrent dans le 9eoê 
des modernes : la raison s*en trouve dans le 



tir parloiit , et l'auteur s*aperç4>it jusque dans ramanL Roui 
e»t pluft poétique dan» les imaj^es (|ue dans les affeciioDa ; sod ■■§• 
piratioD vient plus des sens que de Tàme; il a peu de la flambe 
divine de Kénelun ; il ciprinie les sentiments profonds, rarenesi 
les sentiments élevés : s(>n i;énîe est d'une f;rande beauté, mais d 
fient plus de la terre que du cit*l. 

Il y a aussi une espèce de monde qui échappe au peintre de 
Julie et de Saint-Freux : il est douteux qu'il eût pu composer an 
roman de cheralerie. Eût-il été capable de concevoir ToMetnie et 
/.nire ? c'est ce que je n*oserois assurer, comme, à en juger par 
Vê^mitr, je ne saurois dire si Rousseau eût pu élever le moDuneat 
imité de Taniique que nous a laissé l'archevêque de Cambray. 

Rousseau ne peut écrire de suite quelques paj^es sans que son 
éducation né(;li|;ée et les habitudes de la société inférieure OM il 
passa la première et la plus i;raDde partie de sa vie ne se déceleai. 
Il prend souvent aussi la familiarité pour la simplicité : si Voltaire 
nous avoit parlé de ses déjeuners, il l'auroitfait d*une tout autre 
fa^tm que le mari de Thérèse. 

Je nr me reproche point mon enthousiasme pour les ouvrage» 
de Rousseau ; je conserve fn partie ma première admiration • et je 
sais à présent sur quoi clU est fondée. Mais si j*ai dû adourer 
rerrrivnn, comm4*nt ai -je pu fxcuser l'Aornine j* comment n'étoia^jt 
pas révf»llé des Ctmjessu'its sous le rapport des faits? Eh qum' 
Rousseau a cru pouvoir disposer de la réputation de sa bienfai 
irice ! Rous^vau n'a pas frnint de ri'ndre immortel le déahonoeur 
de madame de W'arens! Oue dans l'exaltation de sa vanité le ci- 
iiiven de Genève se soii contidéré comme asseï élevé 
ilu ^iilf^aire pour publier m*s proprt's fautes (je m<idère i 
pressions ), libre à lui de préférer le bruit à Testîme. Mais 
les fi>ibtesses di' la femme qui l'a voit nourri dans sa misère, dalA 
femme qui s'étoit dfinnée à lui! mais cniire qu'il couvrira eMte 
«Nlifuse inj^ratitude par quelques pa|Vt*« d'un talent inimitnfaln. 
rrotre f|iiVn se prosternant aux ptcls de l'idole qu'il venoît ds 
mutiler, il lui rendra ses droits aux hommages des 
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Platon, Aristote, Montesquieu, Jean-Jacques , vécu- 
rent dans un âge corrompu; il (alloit alors refaire 
les hommes par les lois : sous Thaïes, il Falloit re* 
faire les lois par les hommes. J*ai peur de n'être 
pas entendu. Je m'explique : les mœurs, prises ab- 
solument, sont l'obéissance ou la désobéissance à 
ce sens intérieur qui nous montre l'honnête et le 
déshonnête, pour fiaire celui-là et éviter celui-ci. La 
politique est cet art prodigieux par lequel on par- 
vient à (aire vivre en corps les mœurs antipathiques 
de plusieurs individus. 11 faudroit savoir à présent 
ce que ce sens intérieur commande ou défend ri- 
goureusement Qui sait jusqu'à quel point la société 
l'a altéré? Qui sait si des préjugés, si inhérents à 
notre constitution que nous les prenons souvent 
pour la nature même, ne nous montrent pas des 
vices et des vertus , là où il n'en existe pas? Quel 
nom , par exemple , donnerons-nous à la pudeur , 
la lâcheté, le courage, le vol? si cette voix de la 

c'est joindre le délire de Torçueil à une dureté , k une stérilité de 
cœur dont il y a peu d'exemples. «Taime mieux supposer , afin de 
l'excuser , que Rousseau n*éu>it pas toujours maître de sa tète : 
mais alors ce maniaque ne me touche point ; je ne saurois m*at- 
tendrir sur les maux imaginaires d*un homme qui se regarde 
comme persécuté , lorsque toute la terre est à ses pieds , d'un 
homme à qui Ton rend peut- être plus qu'il ne mérite. Pour que 
la perte de la raison puisse inspirer une vive pitié , il faut qu'elle 
ait été produite par un grand malheur, ou qu'elle soit le résultat 
d'une idée fixe , (j^néreuse dans son principe. Qu'un auteur de- 
vienne insensé par les vertiges de l'amour-propre ; que toujours 
en présence de lui-même , ne se perdant jamais de vue, sa vanité 
finisse par faire une plaie incurable à son cerveau , c'est de toutes 
les causes de folie celle que je comprends le moins , et à laquelle 
je puis le moins compatir. (N. Éd ) 
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conscience ne toit elle-même'...? Mais, gardons- 
nous de creuser plus avant dans cet épouTantable 
abime. J*en ai dit assez pour montrer en quoi les 
publicistes des temps d'innocence de la Grèce, et 
les publicistes de nos jours diffèrent; il est inutile 
d*en dire trop. 

En morale nous trouvons les mêmes dissonances. 
Les Sages considérèrent l'homme sous les relations 
qu'il a avec lui-même; ils voulurent qu'il tirAt son 
bonheur du fond de son Ame. Nos philosophes Tont 
vu sous les connexions civiles, et ont prétendu lui 
(tiire prélever ses plaisirs, comme une taxe* sur le 
reste de la communauté. De là ces résultats de leurs 
sortes de maximes : « Respectez les dieux « connois- 
«sez-vous; achetez au minimum de la société, el 
« vendez-lui au plus haut prix. » 

Voici, en quelques mots, la somme totale des 
deux philosophies : celle des beaux jours de la Grèce 
s*appuyoit tout entière sur l'existence du |;rand Etre: 
la nôtre sur l'athéisme. Celle-là considéroit les 
mœurs, celle-ci la politique. La première disoit 
aux peuples : « Soyez vertueux, vous serez libres. » 

* Qu*e«t-ce que j*ai voulu dire? En vrriié, je d>d uU rien ; j^ ne 
rroyoit tant «loute profood , en faÎMot entendre , d*aprèt les boiif- 
funneries de Vultains qui*, !et peuples n'ayant pat les néaea 
idées de la pudeur, du vol, etc., on neaavoit pas trop dans ce bas 
monde ce qui éioit vice et vertu ; ensuite je renfermob cr (p«ad 
s«^ret dans mon sein , tout fier de m*ëlever jusqu*à la pbilospphîe 
ÂottutcÂi^mê, Il est bien juste que je me donne une part des aiflicta 
i|ui ont fait justice de cette philosophie. Pourtant , cboae aaaea 
éfran|;e. moi-même, dans ce chapitre, j'attaque les phiUwopbea 
du dix -huitième stèrlc , et je ne voit |>as ()uVn les attaqOABt je 
»iiis tout empoiscinnc de l«*iirs maximes ! (N. V.i*. 
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La seconde leur crie : «Soyez libres, vous serez 
vertueux. » La Grèce, avec de tels principes , par- 
vint à la république et au bonheur : qu'obtiendrons- 
nous avec une philosophie opposée ? Deux angles 
de différents degrés ne peuvent donner deux arcs 
de la même mesure *. 

Nous examinerons l'état des lumières chez les 
nations contemporaines, lorsque nous parlerons de 
l'influence de la révolution républicaine de la Grèce 
sur les autres peuples. Nous allons considérer 
maintenant cette influence sur la Grèce elle-même. 

CHAPITRE XXV. 

Influence de la révolution républicaine sur les Gr*xs. Les biens. 

Les Grecs et les François, dans une tranquillité 
profonde, vi voient soumis à des rois qu'une longue 
suite d'années leur avoit appris à respecter. Soudain 

■ On voit partout dans V Essai que ma raison , ma conscience et 
met penchants démentoient mon philosophisme , et que je re- 
tombe avec autant de joie que d*amour dans les vérités reli- 
gieuses. On voit aussi que Tesprit de liberté ne m'abandonne pas 
davantage que Tesprit monarchique. La singulière comparaison 
tirée de la géométrie , que Ton trouve ici , me rappelle que « des- 
tiné d*abord à la marine ( comme je le fus ensuite à l'église , et 
enfin au service de terre ) » mes premières études furent consa- 
crées aux mathématiques , où j*avois fait des progrés rapides. 
J'étois servi dans ces études, comme dans celle des langues, par 
une de ces mémoires dont on partage souvent les avantages avec 
les hommes les plus communs. ( N. Éd.) 



136 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

un vertige de liberté les saisit Ces monarques, hier 
encore Tobjet de leur amour, ils les précipitent k 
coups de poignard de leurs trônes. La fièvre se 
communique. On dénonce guerre éternelle contre 
les tyrans. Quel que soit le peuple qui veuille se 
défaire de ses maîtres, il peut compter sur les ré- 
gicides. I^ propagande se répand de prodie en 
proche. Bientôt il ne reste pas un seul prince dans 
la Grèce ^ , et les François de notre âge jurent de 
briser tous les sceptres *. 

L'Asie prend les armes en fiaveur d*un tyran 
banni ^ : l'Europe entière se lève pour replacer un 
roi légitime sur le trône : des provinces de la Grèce ' , 
de la France ^ se joignent aux armes étrangères : et 
TAsie, et TEurope, et les provinces soulevées vien- 
nent se briser contre une masse d'enthousiastes, 
qu'elles sembloient devoir écraser. A l'hymne de 
Castor^, à celui des Marseillois, les républicains 
s'avancent à la mort Des prodiges s'aclièvent au 
cri de vii^e la liberté! et la Grèce et la France 
comptent Marathon, Salamine, Platée, Fleurus, 
Weissembourg, Lodi^ 



' Esccplé cbcB 1m llAcédomeaB, qae le rett* de* Gréa regardok 
batbtrr». Aleundr* ( non le Grand ) fut obligé de priMTcr qaM était 
naire d'Argot, poor être admie aaa jeax olympiqaea. 

* Voîli encore un de cet paate(pet qui prouvent cood^ies cent 
qui prdtendoient m*oppoier cet ourra^ «voient raison de ne pea 
vouloir qu'on rimprimât tout entier. ( N. Êo.) 

* HaaoDOT. , lib. v, cap. zcvi. 
' /■!.• Ub. VI , eap. csii. 

4 TumBBAU , Cmfrre de Im We^ét, 

^ Plot. • m Lyt. 

^ Ile Terra luiti rrci ro ilrtaal «Un* la guerre Mêdiqaa. 
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Alors ce fut le siècle des merveilles. Également 
ingrats et capricieux, les Athéniens jettent dans les 
fers, bannissent ou empoisonnent leurs généraux ^ : 
les François forcent les leurs à Témigration ou les 
massacrent ^. Et ne croyez pas que les succès s'en 
affoiblissent : le premier homme, pris au hasard, 
se trouve un génie. Les talents sortent de la terre. 
Les Thémistoclc succèdent aux Miltiade, les Aris- 
tide aux Thémistocle, les Cimon aux Aristide^ : les 
Dumouriez remplacent les Luckner, les Custine les 
Dumouriez, les Jourdan les Custine, lesPichegru 
les Jourdan , etc. 

Ainsi, Teffet immédiat de la révolution sur les 
Grecs et sur les François fut : haine implacable à 
la royauté, valeur indomptable dans les combats, 
constance à toute épreuve dans Tadversité. Mais 
ceux-là, encore pleins de morale, n'ayant passé de 
la monarchie à la république que par de longues 
années d'épreuves , durent recevoir de leur révolu- 
tion des avantages que ceux-ci ne peuvent espérer 
de la leur '. Les ftmes des premiers s'ouvrirent déli- 
cieusement aux attraits de la vertu. Là, l'esprit de 



I HsROD. , lib. VI, cap. cxxxyx ; Plut., in Themitt. 

* Oumonriex, Cnstâne. 

^ Pliuieon autenrt donnent le nombre aux noms propres ; je préfère de 
les Lûsser indéclinables. 

* Ce ton est trop affirmatif ; j'étois trop près de» événements 
pour les bien juger : toutes les plaies de la révolution étoient sai- 
gnantes ; on n'apercevoit pas encore dans un amas de ruines ce 
qui étoit détruit pour toujours , et ce qui pouvoit se réédifier. Je 
ne faisois pas assez d^attention à la révolution complète qui s*é- 
toit opérée dans les esprits; et, ne voyant toujours que l'espèce 
de liberté républicaine des anciens , je trouvois dans les mœurs 
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liberté épura Tâgc qui lui donna naissance et élera 
les générations suivantes à des hauteurs que les 
autres peuples n ont pu atteindre. Là, on combat- 
toit pour une couronne de laurier ^ ; là, on mouroic 
pour obéir aux saintes lois de la patrie'; là. Fil- 
lustre candidat rejeté se réjouissoit que son pays 
eût trois cents citoyens meilleurs que lui'; là, le 
grand homme injustement condamné écrivoit son 
nom sur la coquille^, ou buvoit la ciguë ^; là en- 
fin, la vertu étoit adorée; mais malheureusement 
les mystères de son culte furent dérobés avec soin 
au reste des hommes. 



de mon temps un obstacle insurmootalile k cette liberté. Treats 
années d'observation et d'expérience m'ont fait décrouvrir et éncm- 
cer cette autre vérité , qui , j'ose le dire , deviendra fbndnmeatAle 
en politique , savoir : qu'il y a une liberté , fille des lumières. CcM 
aux rois à décider s'ils veulent que cette liberté soit monarchique 
«»u républicaine : cela dépend de la sa(^sse ou de l*ii 
leurs conseils. (N. Ë.) 

* Plut., i» dm,, pag. 4S3. 

ï Pl.CT., I» Ijr. 4 Pi.i-r., im ArittiiL 

S PukT. , l'a PhmJ. 
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CHAPITRE XXVL 

Suite. 
Les Maux. 

Si telle fut Tinfluence de la révolution républi- 
caine sur la Grèce considérée du côté du bonheur, 
sous le rapport de Tadversité elle n'est pas moins 
remarquable. L'ambition, qui forme le caractère 
des gouvernements populaires, s'empara bientôt 
des républiques, comme il en arrive à présent à la 
France. Les Athéniens, non contents d'avoir délivré 
leur patrie, se laissèrent bientôt emporter à la fureur 
des conquêtes. Les armées des Grecs se multiplièrent 
sur tous les rivages. Nul pays ne fut en sûreté contre 
leurs soldats. On les vit courir comme un feu dévo- 
rant dans les iles de la mer Egée ' , en Egypte ^, en 
Asie '. Les peuples, d'abord éblouis de leurs succès 
gigantesques, revinrent peu à peu de leur étonne- 
ment, lorsqu'ils virent que de si grands exploits 
ne tendoient pas tant à l'indépendance qu'aux con- 
qut^tes^ et que les Grecs, en devenant libres, pré- 
tendoient enchaîner le reste du monde ^. Par degrés 
il se fit contre eux une masse collective de haine ^ 

' Plut., m Theat^j pag. 122; Id., m Cm, 
s Thuctd. , lib. I , cap. ex. 
^ DiOD. Si& • lib. II , pag. 47. 
4 Plut., im Cm., pag. 489. S Id., ihii. 
^ Thuctd., lib. i, cap. ci. 
ESSll BI8T0R. T. I. 9 
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comme ces balles de neipe qui, d'abord échappées 
:i la main d'un enfant, parviennent, en se roulant 
«iir elles-m^mes, à une grosseur monstrueuse. D*un 
autre coté, les Athéniens, enrichis de la dépouille 
des autres nations * , conmiencèrent à perdre le 
principe du gouvernement populaire : la vertu ^ 
Bientôt les places publiques ne retentirent plus que 
des cris des démagogues et des factieux ^. Ixs dis- 
sensions les plus funestes éclatèrent. Ces petites 
républiques, d'abord unies par le malheur, se di- 
visèrent dans la prospérité : chacune voulut do- 
miner la Grèce. Des guerres cruelles, entretenues 
par lor de la Perse, plus puissant que ses armes, 
sallumèrent de toutes parts ^. Pour mettre le 
comble aux désordres, lesprit humain, libre de 
toute loi par Tinfluence de la révolution , enfanta 
à la fois tous les chetii-d œuvre des arts et tous les 
systèmes destructeurs de la morale et de la société. 
Une foule de beaux esprits arrachèrent Dieu de 
«on trône et se mirent à prouver Tathéisme*. Heu 



Tmi ( m . liti I . ra|i. r.i. 

• Pi *i , •/< /-'/p.. Iil» n. p*»: '06. 

•* \Ri«itii., dt Hrj,., lili V, rap m. 

t II r\\ iHi|»(it%iliIr (le iiii]lti|tlirr Ir^ ntjUuDi • l'iubmi J'rii|;a|Ee le Ifctaar 
a lire qurlque liifttdirc ({é orrale dr la Grrrr. Il j ▼rrm , a rrp«M{Qe éom% je 
|Mrle (Uni rr rba|iitrc , une rriêembUDcc arcr U Fraorr qui rrtoBDcrs. Dr« 
«lUr» pn»r« et pillrr« %»u% pilié; dr* praplet furré» a dr^ «-nDtnbutma* ; U 
oeutralilr t\t% piiitMorc* Tuiler ; d'auirrt obli|(^t |Mr lr% AtLraira» a ae 
jittadrr a ru& lootre dr« Htal» avrr lr%qarU rllra oaTuieol aucva ••jet de 
gr<.Trr. Knfio . l'inMilmcr rt l'injukUrr |H>rtrrt a Irur romlde . \r% Kxhtrwtrm* 
traitaul avrr Ir drrintr luêprit le* amlMatadeorv drt nalioa» , et ditaal o«» 
«rrtrment qtj'ili ar monoiMoieot d aatrr druil que U forre. , Vut TaVtTO . 
I 'i *. r»r. , rXc 

' i XC .4 \a . IJ .r l.4tai . '• ' • /".i/.' ^»f•^. 
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multîtades de légistes publièrent de nouveaux plans 
de république; tout étoit inondé d'écrits sur les 
vrais principes de la liberté ^ : Philippe et Alexandre 
parurent. 



CHAPITRE XXVII. 

État politique et moral des nations contemporaines au moment de 
la révolution républicaine en Grèce. Cette révolution consi- 
dérée dans ses rapports avec les autres peuples. Causes qui en 
ralentirent ou en accélérèrent l'influence. 



Il est difficile de tracer un tableau des nations 
connues au moment de la révolution républicaine 
en Grèce, l'histoire à cette époque n'étant pleine 
que d'obscurités et de febles. J'essaierai cependant 
d'en donner une idée générale au lecteur. 

D'abord, nous considérerons ces peuples séparé- 
ment; ensuite, nous les verrons agir en masse, à 
l'article de la Perse , au temps de la guerre Médique. 
Prenant notre point de départ en Egypte, de là 
tournant au midi, et décrivant un cercle par l'ouest 
et le nord, nous reviendrons à la Perse, finir en 
Orient où nous aurons commencé. Placés à Athènes 
comme au centre, nous suivrons les rayons de la 
révolution qui en partent, ou qui vont aboutir aux 
nations placées sur les différents degrés de cette 
vaste ciroonft^rence. 



' Plat., «/# Kep.; AaitT. , </r R^p., ete. 



AVANT J.-C. 609. = OL. 67. 133 

Mais, en redoublant les liens de Tignorance au- 
tour du peuple, ses chefs avoient aussi multiplié 
ceux de la morale. Us savoient qu'il est inutile de 
donner des entraves au génie pour éviter les révo- 
lutions, si on ne gourmande en même temps les 
vices qui conduisent au même but par un autre 
chemin. Le respect des rois et de la religion ^ , Ta- 
mour de la justice ', la vertu de la reconnoissance \ 
fbrmoient le code de la société chez les Égyptiens ; 
et s*ils étoient les plus superstitieux des hommes « 
ils en étoient aussi les plus innocents. 

L'Egypte, de tous les temps, avoit fait un com- 
merce considérable avec les Indes. Ses vaisseaux 
alloient, par les mers de l'Arabie et de la Perse, 
chercher les épices , l'ivoire et les soies de ces ré- 
gions lointaines. Us s'avançoient jusqu'à la Tapro- 
bane, la Ceyian des modernes. Sur cette côte les 
Chinois et les nations situées au-delà du cap Co- 
maria^ apportoient leurs marchandises, à l'époque 
du retour périodique des flottes égyptiennes, et 
recevoient en échange l'or de l'Occident ^. 

Mais tandis que le peuple étoit livré, par sys- 
tème, aux plus affreuses ténèbres, les lumières se 
trouvoient réunies dans la classe des prêtres. Us 



' HfiRUD., lib. II, C4p. XXXVII. > DiOD., lib. i , pag. 70. 

On connott la coatume des Égyptiens dn jugement aprè& la mort , qai 
ftVtendoit jusque sur les rois. Un autre usage non moins extraordinaire étoit 
r«lui par lequel le débiteur engageoit le corps de son père à son créancier. 
Ces luis sublimes »ont trop fortes pour no» petites nations modernes : elles 
Dou» étonnent, elles nous confondent; nous les admirons, mais nous ne les 
entendons pins , parre qu'il nous manque la Trrtu qui en faikoit le secret. 

^ Herod., lib. II. 4 Comorin. 

'•» RuBCKTso5*s Disquisitiom , ttc, concern. Ameitnt imita, sect. i. 
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reconnoi^oient les deux principes de l'univers ' : 
la matière ^ et Tesprit \ Ils appeloient la première 
Àthor, et le second Cneph ^ Celui-ci, par Té- 
ner(;ie de sa volonté, avoit séparé les éléments con- 
fondus, produit tous les corps, tous les effets, en 
agissant sur la masse inerte ^. Le mouvement, la 
chaleur, la vie répandue sur la nature leur Ht 
imaginer une infinité de moyens, où ils voyoientune 
multitude d actions. Ils crurent que des émanations 
du grand Etre flottoient dans les espaces, et ani- 
moient les diverses parties de l'univers ^ Ils tenoient 
l'âme immortelle; et Hérodote prétend que ce fu- 
rent eux qui enseignèrent les premiers ce dogme 
fondamental de toute moralité ^ ^ Ils adressoient 
cette prière au ciel dans leurs pompes funèbres : 
« Soleil , et vous , puissances qui dispensez la vie aux 
hommes , recevez - moi , et accordez-moi une de- 
meure parmi les dieux immortels '. » D autres sectes 
des prêtres enseignoient la doctrine de la transmi- 
gration des âmes**. 

La physique, considénn,' dans tous les rapports 



* Il n'y a point doux principe» dan» Tuniveri, ou il faudmit 
a«lmeUre l'éternité de la matière , ce qui détruiroit toute vérita- 
ble idée de Dieu. ( N. Ed.) 

' lASI4>llftK., Pamfh. Aigjrp'^, llh. l, CJ]». i. 

» Plot., fsù, Otms. 

' lASLouftft. , Pmmth. /Egxi»t » lib. i , rap. i ; Ei,»ii. , lib iti , cap. si. 

4 pLirr. , hii, Oêtns. 

^ i*su>ii«&.. lib. II. cap. I, II. 

*' Lib. il, cji|i. cxxtti. 

^ 31e \oilà bien éloij^né du matérialiinie. ( N. Eo. ) 

7 PoamTB., J* Altimtm'., lib i\ 

* llkaoD. . lib. Il, rjp. cxxtii. 
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de rastronomie , la géométrie, la médecine, la chi- 
mie, etc., étoient cultivées par les prêtres égyp- 
tiens^ avec un succès inconnu aux autres peuples, 
et surtout aux Grecs au moment de leur révolution. 
La science sublime des gouvernements leur étoit 
aussi révélée. Pythagore, Thaïes, Lycurgue,Solon, 
sortis de leur école , prouvent également cette 
vérité. 

Les Egyptiens comptèrent des auteurs célèbres : 
les deux Hermès, le premier, inventeur', le se- 
cond, restaurateur des arts^; Sérapis,qui enseigna 
à guérir les maux de ses semblables ^ Leurs livres 
ont péri dans les révolutions des empires, mais 
leurs noms sont conservés parmi ceux des bienfai- 
teurs des hommes. Si Ton en croit les alchimistes, 
la transmutation des métaux fut connue des savants 

d'Egypte *. 

Au reste, c*est dans ce pays, dont tout amant 
des lettres ne doit prononcer le nom qu'avec res- 
pect, que nous trouvons les premières biblio- 
thèques. Comme si la nature eût destiné cette con- 
trée à devenir la source des lumières, elle y avoit 
fait croître exprès le papyrus^ pour y fixer les 
découvertes fugitives du génie. Malheureusement 
les signes mystérieux dans lesquels les prêtres 



' Ubrod., bb. IX , cap. czxiii ; Diod. , lib. i; Sthab., Ub. zvii ; iABLOHs&., 
Pnmth. jEgxptiorum. 

* AEukU.^ ffist., lib. XIV, ra|i. xxziv. 

' HiROD. , lib. II , cnp. lxxxii. 

4 PLlir., lib. Il , vA\i. XIII. 

i L'Égj-ptt dévoiler. 

^ PuM. , lib. XIII , cap. XI. 
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enveloppoient leurs études ont privé Funiverfi 
d'une foule de connoissances précieuses. J*ai un 
doute à proposer aux savants. Les E(jyptiens étoient 
vraisemblablement Indiens d*ongine : la langue 
philosophique du premier peuple n'étoit-elle point 
la même que la langue hanscritc des derniers ^ ? 
Celle-ci est maintenant entendue, ne seroit-il point 
possible d*cxpliquer Tautre par son moyen ' ? 

En rangeant sous sa puissance les diverses na- 
tions disséminées sur les bords du IS'il , Cambyse 
fiavorisa la propagation des arts. Jusqu'alors le» 
Egyptiens, jaloux des étrangers ', ne les admet- 
taient qu'avec la plus grande répugnance h leurs 
mystères \ Lorsqu'ils furent devenus sujets de la 
Perse, l'entrée de leur pays s'ouvrit alors aux 
amants de la philosophie. C'est de ce coin du monde 
que l'aurore des sciences commença à poindre sur 
notre horizon; et l'on vit bientôt les lumières sa- 

w 

vancer de TKgypte vers l'Occident, comme l'astre 
radieux qui nous vient des mêmes rivages. 

* Od dcTroit écrire tamêcHt, qni fsi la Trair |irunoDriatioD. 

" Xadiiptuift trop abaolummi l'upiDion des «aYaDU . qui font 
le* EfTyptiens orif^ioaiiTS de l'Inde. Lei pru(;rés étoonanu qiir 
M. (Ihaïupolliun a faits dam rexplicatiun de» liiéro|;lyphpi 1111111 
piiint ju»<|u'ii pn-M-ni éulili qu'il rxiMnt tïv rncpurt votre le »4u»> 
crit et la lanf^iit' ^^avanti* do» K(;yptiriift. > Ku.'; 

* Diuo . Itb. I, |Mg. 78; Stra* , (»rog., lib &vii . |i«k 1143. 

* iAMSLii.il ,m fit. Pjîk. 
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CHAPITRE XXIX. 

ObtUcles qui •'opposèrent à l'effet de la rérolution grecqoe sur 
rË^pte. RessembUnce de ce dernier pays avec T Italie muderne. 

En considérant attentivement ce tableau, on aper- 
çoit deux grandes causes qui durent amortir l*actioD 
de la révolution grecque sur FEgypte. La première 
se tire de la subdivision régulière des classes de la 
société. Cette institution donne un tel empire k 
rhabitude chez les peuples où elle règne, que leurs 
mœurs semblent éternelles comme leurs États. En 
vain de telles nations sont subjuguées; elles chan- 
gent de maitre, sans changer de caractère ^ Elles 
ne sont pas, il est vrai, totalement à Fabri des 
mouvements internes : le génie des hommes , tout 
affaissé qu'il soit du poids des chaînes, les secoue par 
intervalles avec violence, comme ces Titans de la 
fable qui, bien qu'ensevelis dans les abîmes de l'Etna, 
se retournent encore quelquefois sous la masse 
énorme, et ébranlent les fondements de la terre 

Auprès de ce premier obstacle s'en élevoit un 
second, d'autant plus insurmontable à Tesprit de 
liberté , qu'il tient à un ressort puissant de notre 
âme : la superstition. Les prêtres avoient trop d'in- 
térêt à dérober la vérité au peuple ^ , pour ne pas 



I Comme à U Chine et aux Inde». 

* Cuire la grande influence qnlh avaient dans le gonvernement , leuri 
terre» étoient exemptes d^imp^ta. 
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oppo^r toutes les ressources de leur art à Tin* 
fluence d'une révolution qui eut démasqué leur 
artifice. L'homme n'a qu'un mal réel : la crainte de 
la mort. Délivrez-le de cette crainte, et vous le 
rendez libre. Aussi, toutes les religions d'esclaves 
sont-elles calculées pour augmenter cette frayeur. 
La caste sacerdotale égyptienne a voit eu soin de 
s'entourer de mystères redoutables, et de jeter la 
terreur dans les esprits crédules de la multitude, 
par les images les plus monstrueuses ^ C'est ainsi, 
encore, qu'ils appuyoient le trône de toute la force 
de leur magie, afin de gouverner et le prince, dont 
iiscommandoient le respect au peuple, et le peuple, 
qu'ils faisoient obéir au prince. Si l'Egypte eût été 
une puissance indépendante au moment de la révo 
iution grecque, elle auroit peut-être échappé à son 
influence; mais elle ne formoit plus qu'une pro- 
vince de la Perse, et elle se trouva enveloppée dans 
les malheurs de l'empire au(|uel le sort l'avoit 
asservie. 

L'antique royaume de Sésostris offroit alors d(*s 
rapports frappants avec Htaiie moderne: gouvei*né 
en apparence par des monan|ues, en réalité par un 
pontife maître de l'opinion, il se composoit de ina- 
gnificenct* et de foiblesse'; on y voyoit de même 
de superbes ruines^ et un peuple esclave, les 



> L'Rl^Tptr fut pre«qDr tuujoon conquise |»ar crui qui vnulurral r«*t«* 
qtirr. 

' Dant M \\n> baiitr pni«|trritr , cllr nU.\' ritu^i-rte «fr, niiitiiiiuro't ra 
riiior tl uu |iru|ili jih iru ^\\\\ tli>ri*''Oi( atJBl l'iBi«%ioB (If P^^lrM» 
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sciences parmi quelques-uns, l'ignorance chez tous. 
C'est sur les bords du Nil que les philosophes de 
Tantlqulté alloient puiser les lumières; c'est sous 
le beau ciel de Florence que l'Europe barbare a 
rallumé le flambeau des lettres ^ ; dans les deux 
pays elles s'étoient conservées sous le Yolle mysté- 
rieux d'une langue savante, inconnue au vulgaire '. 
Ce fut encore le lot de ces contrées , d'être , dans leur 
âge respectif, les seuls canaux d'où les richesses 
des Indes coulassent pour le reste des peuples^. 
Avec tant de conformité de mœurs, de circons- 
tances, l'Egypte et l'Italie durent éprouvera peu 
près le même sort, l'une au temps des troubles de 
la Grèce, l'autre dans la révolution présente. En- 
traînées, malgré elles, dans une guerre désastreuse, 
par l'impulsion coercitive d'une autre puissance, 
la première, province du grand empire des Perses, 
la seconde, soumise en partie à celui d'Allemagne, 
il leur fallut livrer des batailles pour la cause d'une 
nation étrangère, et s'épuiser dans des querelles 
qui n'étoient pas les leurs ^. Bientôt les ennemis 
victorieux tournèrent leurs armes et leurs intri- 
gues, encore plus dangereuses, contre elles ^ Ils 
soulevèrent l'ambition de quelques particuliers ^ ; et 



' Le« Lycurgae , les Pythagore. — Sons les Médicis. 

* La langue hiéroglyphiqne. — Le latin. 

' Tyr aToit quelques ports sur le golfe Arabique , mais elle les perdit 
bientôt. — Commerce de Florence , de Venise , de Livourne avec l'Egypte , 
■▼ant la déconrerte du passage par le cap de Bonne-Espérance. 

4 Dans la guerre Médique , que nous Terrons incessamment. 

^ TuvcTD.« lib. I, cap. cii. 

C lujras , qui insurgea TÉgypte contre ArtaxiTxcs , roi des Fcrses. Le^ 
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Ton vit la terre 8aci*ée des talents ravagée par des 
Barbares, l^es Perses cependant parvinrent à arra- 
cher TEgypte ^ des mains des Athéniens et de leurs 
alliés, mais ce ne fut qu'après six ans de calamités. 
Elle finit par passer sous le joug de ces mêmes 
Grecs, au temps des conquêtes d'Alexandre, con- 
quêtes qu'on peut regarder elles-mêmes comme 
l'action éloignée de la révolution républicaine de 
Sparte et d'Athènes. 

CHAPITRE XXX. 

Cartbage. 

Nous trouvons sur la côte d'Afrique les célèbres 
Carthaginois, qui, de tous les peuples de l'antiquité, 
présentent les plus grands rapports avec les nations 
modernes. Aristote a fait un magnifique éloge de 
leurs institutions politiques ^ Le corps du gouverne- 
ment étoit composé : de deux suffètes ou consuls 
annuels; d'un sénat; d'un tribunal des cent, qui 
servoit de contre-poids aux deux premières bnui- 
ches de la constitution; d'un conseil des cinq, dont 
les pouvoirs s'étendoient à une espèce de censure 



Francis n*ont iravahi Tltalie quVn temânt U comiptùm autour d'cns , et €• 
fiUDeutaDt dr» loturrtrtioD* a G^ort, à Rome, a TunD,rtr. 

I Lr* Ori'i'ft y turent preM|De aoejuti» , étaut (il.liKè* fie *e rendre à dâ»> 
crêtioD. Tri»i> loin de leur p^}** d« ne |Miu»oivut ru recevoir lr% »rcoara 
nécr^Miret : la m^inc |Miiition attirera, tât ou tard , le* att^mrê deaattrea aua 
Kmuroi* en Italie, %i L |iaii nr prèrimt rcfluunfO du MOg. 

* Aniar-, -// Hep , lib. ii . ia|i xi 
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générale 8ur toute la législature; enfin, de Tassem* 
blée du peuple, sans laquelle il n'y a point de ré- 
publique ^ *. 

Carthage adopta en morale les principes de Lacé- 
démone. Elle bannit les sciences et défendit même 
qu'on enseignât le grec aux enfants ^ Elle se mit 
ainsi à l'abri des sophismes et de la faconde de 
l'Attique. Il seroit inutile de rechercher l'élat des 
lumières chez un pareil peuple. Je parlerai inces- 
samment de la partie des arts, dans laquelle il avoit 
fait des progrès considérables. 

Atroces dans leur religion , les Carthaginois je- 
toient, en l'honneur de leurs dieux, des enfants dans 
des fours embrasés^; soit qu'ils crussent que la 
candeur de la victime étoit plus agréable à la di- 
vinité, soit qu'ils pensassent faire un acte d'huma- 
nité en délivrant ces êtres innocents de la vie 
avant qu'ils en connussent l'amertume. 

Leurs principes militaires différoient aussi de 
ceux du reste de leur siècle. Ces marchands afri- 
cains, renfermés dans leurs comptoirs, laissoient à 
des mercenaires, de même que les peuples mo- 
dernes , le soin de défendre la patrie ^. Ils ache- 



' A&irr., de Rep.i PoLTB^ lib. iv, pag. 493; Just., lib. zix, cap. ii; CoR!f. 
IftP., M Aiuùb,, ca|>. Txi. 

* Le jeune auteur se plaît évidemment au détail de ces combi- 
naisons politiques , qui rentrent dans son système favori. Il est 
vrai qu'il n'y avoit point de république sans assemblée du peuple , 
avant que la république représentative eut été trouvée. (N. Éd.) 

* JusTiH. , lib. IX , cap. V. 

3 Plut., dt Smpent,, pag. 171. 

4 CoaH. If ar. , m Atuuh, 
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toient le san(} de» hommes au prix de l'or acquis à 
la sueur du front de leurs esclaves ^ et tournoient 
ainsi au profit de leur bonheur la fureur et Hm- 
bécillité de la race humaine. 

Mais les habitants des terres puniques se distin- 
guoient surtout par leur génie commerçant. Déjà 
ilsavoient jeté des colonies en Espagne, en Sar- 
daigne, en Sicile, le long des côtes du continent de 
TAfrique, dont ils osèrent mesurer la vaste circon- 
férence; déjà ils s'étoient aventurés jusqu'au fond 
des mers dangereuses des Gaules et des iles Cassi- 
térides^ Malgré Tétat imparfait de la navigation, 
Tavarice , plus puissante que les inventions humai- 
nes, leur avoit servi de boussole sur les déserts 
de rOcéan *. 

CHAPITRE XXXI. 

Par«illèle dv Cartliaf;«* et i\v rAnj^Iftorre. I«eur* «^unstilutioDS. 

J*ai souvent considéré avec étonnement les simi- 
litudes de nururs et de génie qui se trouvent entre 
If'H anciens souverains des mers et les maîtres de 
r( )céan d'aujourd'hui. Ils se ressemblent et par leurs 

* NlMiB. . lifi % ; Dliill. . i'i.l. ; JL-IT., lib. XI i%. rjp \ . I*«M tB. , lib. Il, 
ll«^ . l*fÊtil . lIvHoi». . Iih. III , rap. riST. 
i'riitiAliIrmrnt \rs ilis Itril.inni(|ur«. 

li- 114' rrnii* |Mtini rcA (l«*rnirr« t'Iiapiirr^ . à i|uel()ueft angti* 
< \%mv% |irt>ft . ji> les ccnrt>i8 aujounl'lnit trU iiii'iU M>nl. . N. Esu) 
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constitutions politiques, et par leur esprit à la fois 
commerçant et guerrier ^ Examinons le premier de 
ces deux rapports. 

Que leurs gouvernements étoient les mêmes, c'est 
ce qui se prouve évidemment par les principes. La 
chose publique se composoit à Carthage, ainsi qu'en 
Angleterre, d'un roi^ et de deux chambres : la 
première appelée le sénat, et représentant les com- 
munes; la seconde connue sous le nom du conseil 
des cent. Cette puissance, en s ajoutant ou se retran- 
chant, selon les temps, aux deux autres membres 
de la législature, devenoit, de même que les pairs 
de la Grande-Bretagne, le poids régulateur de la 
balance de l'Etat. Mais comment arrivoit-il que la 
constitution punique fût républicaine, et la consti- 
tution angloise monarchique? Par une de ces opé- 
rations merveilleuses de politique que je vais tâcher 
d'expliquer. 

Supposons une proportion politique, dont les 
moyens soient P, S, R. Si vous intervertissez l'ordre 
de ces lettres, vous aurez des rapports différents, 
mais les termes resteront les mêmes. Le gouverne- 



' Là finit 11 ressemblance. On ne peut comparer l*hnmanîté et les Inmières 
des Anglou aTee l'ignorance et la cmanté des Carthaginois. 

* Les Grecs ont quelquefois appelé du nom de roi ce que nous connois- 
sons sons celui de tujjiu : ceux-ci , comme nous TaTons tu , étoient au 
nombre de deux et changeoient tous les ans. Carthage eût-elle été gouver- 
née par un seul , conscrrant sa place à vie , sa constitution n>n aurait pas 
moins été républicaine , parce que tout découle du principe de rassemblée 
on de la non assemblée générale du peuple. Je m'étonne que les poblicistes, 
u aient pas établi solidement ce grand axiome , qui simplifie la politique et 
donne l'explication d'une multitude de problèmes, sans cela insolubles. 
I Voy. les auteurs citét à la note 1 de b page 142 , sur la forme du gour«r- 
urment. ; 
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ment de Carthagc ëtoit compose de trois parties : 
le peuple, le sénat et les rois, P, S, R. Elle étoit une 
république, parce que le peuple en corps étoit lé- 
gislateur et formoit le premier terme de la propor- 
tion. Pour rendre cette constitution monarchique, 
sans en altérer les principes, cVst-à-dire sans la 
rendre despotique, qu'auroit-il fallu faire? Changer 
notre proportion, P, S, R, en cette autre, R, S, P, 
c'est-à-dire transposant les moyens extrêmes, P et R : 
le pouvoir législatif se trouvant alors dévolu aux 
rois et au sénat, en même temps que le peuple en 
retient encore une troisième partie. Mais si le peuple. 
nVtant plus qu'un tiers du législateur, continue 
d'exercer en corps ses fonctions, la pi*oportion est 
illusoire, car là où la nation s'assemble en masse, 
là existe une républicpie. Ijc peuple, dans ce cas, 
ne peut donc qu'être représenté '. De là, la consti- 
tution angloise. Et Tun et l'autre gouvernement se- 
ront excellents : le premier à Cartilage, chez un petit 
peuple simple et pauvre -; le secon<l en Angleterre, 
chez une grande nation, cultivée et riche. 

A présent, si dans notre proportion politique, 
après avoir changé les deux termes extrêmes, 
toujours en conservant les trois moyens primitifs 
P, S, R, nous voulions trt)uver la pire des eombi- 



■ ( r* irri|i<ir!iiil «njrt %iir \à rr|)rr«r[ii.itiiia du {vru|>If* «rra traiîr a fnoj 
«ijiii U «#i iinilr pjrtir ilt- crt outr.it;r. J') nmnrrprjii ru f|Uiii J.-l. Ron»»ean 
•'r«t iii« |iri« . rt ru i]iioi il a .i|i|iriii iir ilr |j trriir «tir rcftr nij'irre, la K««e 
•!•- |j vi'liîi'pir. Jr iir JinuDilr fj'ir du trni|i«. Il m'cil impu»Mblr de tuoi 
tiifttrr h'*T% df «a |i1ji r . ilr ni«-Irr tmiL 

■ I.'Ftal rl«iil iipulriit . mut îr ritojro , quuKjor nrlir irar|*''Bt • rr<i«t 
{•auTrc dr tu^t'in^t r? l'i t,'"ù'*. 
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Daîsons 5 que ferions-nous ? Ce seroit de n'admettre 
ni de roi ni de peuple, mais d'avoir je ne sais quoi 
qui en tiendroit lieu; et c'est précisément ce que 
pous avons vu faire en France. En laissant dehors 
les deux termes P et R , la Convention a rejeté les 
deux principes sans lesquels il n'y a point de gou- 
vernement Les François ne sont point sujets, puis- 
qu'ils n'ont point de roi; ni républicains, parce que 
le peuple est représenté. Qu'est-ce donc que leur 
constitution ? Je n'en sais rien : un chaos qui a toutes 
les formes sans en avoir aucune, une masse indi- 
geste où les principes sont tous confondus. Ou plu- 
tôt c'est le terme moyen de notre proportion S, 
multiplié par les deux extrêmes P et R; c'est le sénat 
enflé de tout le pouvoir du roi et du peuple. Que 
sortira-t-il de ce corps gros de puissance et de pas- 
sions ? Une foule de sales tyrans qui, nés et nourris 
dans ses entrailles, en sortiront tout à coup pour 
dévorer le peuple et le monstre politique qui les 
aura enfantés*. 

Quant aux autres colonnes de la législation pu- 
nique, simples appendices à l'édifice, elles ne ser- 



* fTest-il pas assez singulier de trouver cette aljrèbre politique 
dans la tète d*un auteur qui avoit déjà ébauché dans ses manuscrits 
les premiers tableaux de René et &j4tala ? Puisque Ton aime leposi- 
/(/'dans ce siècle , j'espère que ce chapitre en renferme assez, et 
que cette précision mathématique , transportée dans la science des 
gouvernemenu , plaira aux esprits les plus sérieux. Ma politique, 
comme on le voit, n*est pas une politique de circonstance; elle 
date de loin , elle est Tétude et le penchant de toute ma vie, et Ton 
i>ourroit croire que ce chapitre est extrait de h Monarchie selon 
la Charte ou du Conserfateur. ( N. Éd.) 

i:ss\i niSTOR. t. i. 10 
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voient qua en obstruer la beauté, sans ajouter à la 
solidité lie rarchiteelure. 

Au reste, les gouvernements de Carthage et d*An- 
{;leterre, qui ont joui des mêmes applaudissemenis« 
ont aussi parta(;é les mêmes censures. Les peuples 
contemporains leur reprochèrent la vénalité et la 
corruption dans les places de sénateurs *. Polybe ^ 
remarque que ce peuple africain , si jaloux de ses 
droits, ne rejjardoit pas un pareil usa(;e comme un 
crime. Peut-être avoil-il senti que de toutes les 
aristocraties, celle des richesses, lorsqu'elle n*esl 
pas portée h un trop }^rand excès . est la moins dan- 
jfcreuse en elle-même, le propriétaire ayant un in- 
térêt personnel au maintien des lois, tandis que 
riionmie sans propriétés t(*nd sans cesse, par sa 
nature, à boulevrrser et à détruiiv*. 



pour |M»iiiiitr vtrt- «In iiunihrr <iu M-rMi, d filloil 4 lliirllia^r . rtimme r« 
Uj^Ulrrrr . iMi-^M-tli r un irrt;«in rOTciiU. Ari^lulr lilAm^ iTltr Im . ib qaui il 
I rirtjiint'tiii'iii m ^ turr Si l.i Kraoi i* aTint fii |initf^<-r pjr un parril «taint. 
I Ile o'auriiit |ij'> Minflt-rt li iiimùf tlrn in.iiiv iju'rllr •■ ciirou^f ^ Hii ilit . | n 
J -J. H«>ii-">i'.>ii n'aiiTiiit |iii ftii* iW'|intr "* I '•-«t un inallifiir, ir^i^ mhBifnrnt 
iMiiifulrr iiuf r i«lur%'-iiiu lii-N mm |ir«>pri<'t.-ir«'s iljn« un iiir|ift lt^i*ljli/ llrn- 
rcUHrmriir \r^ KrjM.-i« t<-iit>niiriit .1 vr |iriiHi|ir. 

* .l'iiiiiir H iiir \iMi- lirt'fiiitn' jiiiii^i li>o |ii-ini-i|iri» ('iinMT\ alt*ur« Hr 
l;i %(t<'irti'*, j<* iiH* <&iiis ;isM>/ frniu'hrmnit rritii|ii(* |M*iira\nir l«>ilrt«it 
(il' nMuan|tiiM' II' hii'ri <|iiaii(l je I*' r«'iu*oniM* dan» rrl iiii\ra|rt-. Je 
ilirai fliinr qii«* jr ii';i|>4'ri'iiiA pa^d.ins l'A^-w// iinr m*iiI«> rrriMir pctli- 
li4|UPun pt'ii |;r.'i\i'. iin si-iil |i|-iiiri|>i>qiii iif\ iiMl«' r**ii\ r|iiejf'pn»- 
h*«!(«* jliijntird'htii ; parloiil i-'r>( la iihiTti' . ri'{;.ilil«' (li'\anl la lot. 
1.1 |irii|ii'itMc , 1.1 iiioiiiiM'Iiit' . Il* n>i it'i^iliiiif (pif j«» rrt'laiiit' . tanitit 
ipif lt*A 1 rriMir^ r«'li|pcu!(*>*« ft inor.iJi'H «nnt iii.illii'iirftiM'tnrnt inip 
nfimlir«>iiM»« Mai» ilaii» r«>o tTrciir^ tin'iiifii il n'y a rirn ipii ii«* sitti 
I arti**l«* par ipirUpif MMitiim m •(•■ cluintt*, «If liif*n\riM.iii( f . iriiii 
iiiarntf. JV n app«-llf au li ririir df lutiinf (01 ' ipi il diM> i^i jf purl*- 
df Vf suit, Millier ijpport . ttii iii;;riiifnt imp fnxuraMf • ^ fit* 
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CHAPITRE XXXII. 

Les deux partis dans le sénat de Garthaçe. Hannon. Barca. 

Mêmes institutions, mêmes choses, mêmes hom- 
mes , comme de moules pareils il ne peut sortir que 
des formes égales. Le sénat de Carthage , tel que le 
parlement d'Angleterre, se trouvoit divisé en deux 
partis , sans cesse opposés d'opinions et de princi- 
pes ^ Dirigées par les plus grands génies et par les 
premières familles de TEtat, ces factions éclatoient 
surtout en temps de guerres et de calamités natio- 
nales^. Il en résultoit pour la nation cet avantage, 
que les rivaux , se surveillant afin de se surprendre , 
avoient un intérêt personnel à aimer la vertu , en 
tant qu'elle leur étoit personnellement utile, et à 
hair le vice dans les autres. 

L'histoire de ces dissensions politiques, au mo- 
ment de la révolution républicaine en Grèce, ne nous 
étant pas parvenue, nous la considérerons dans un 
H\^ postérieur à ce siècle , en en concluant, par in- 
duction, l'état passé de la métropole africaine. 

C'est à l'époque de la seconde guerre punique 
que nous trouvons la flamme de la discorde brû- 
lant de toutes parts dans le sénat de Carthage. 
Hannon, distingué par sa modération, son amour 
du bien public et de la justice, brilloit à la tête du 

■ Lit., lib. xxi. 

> Comme ;iu K'mps de la gtH'rre cl^Apathocle et de eelle des Merrruairea. 

10. 
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parti qui , avant la déclaration de la guerre , opinoit 
aux mesures pacifiques ^ Il représentoit les avan- 
tages d*une paix durable sur les hasards d*une en- 
treprise dont les succès incertains coûteroient des 
sommes immenses, et finiroient peut- être par la 
ruine de la patrie^. 

Amilcar, surnommé i^orca, pèred'Annibal , d*une 
famille chère au peuple, soutenu de beaucoup de 
crédit et d'un grand génie, entrainoit après lui la 
majorité du sénat. Après sa mort la faction Barcine 
continua de se prononcer en faveur des armes. Sans 
doute elle faisoit valoir Tinjustice des Romains , qui , 
sans respecter la foi des traités, s'étoient emparés 
de la Sardaigne^ Ainsi la Hollande a amené de nos 
jours la rupture entre la France et l'Angleterre. 

Durant le cours des hostilités, la minorité ne 
cessa de combattre les résolutions adoptées : tantôt 
elle s'efforçoit de diminuer les victoires d'AnnibaK 
tantôt d'exagérer ses revers. Elle jetoit mille en- 
traves dans la marche du gouvernement ; et , sans 
le génie du général carthaginois , son armée • faute 
de secoui's, périssoit totalement en Italie ^ Vers la 



' Lit. , lib. xxi. > /i.. .»«<£ 

^ Lit., lib. xxi ; PtiLTB., bb. m . pag I6X 

4Lnr.,Ub. xxfii.n** fl. 14.23. 

Lonqu'ao rrcit de li baUillr de Caniirt , nn membre de la fartino Bamae 
demaodoit à Hanoon l'U éuùt encore mêcootent de la guerre , rrlai-ri re- 
|*oodii • qa'il éioit tonjonn daot les mène» lentimeot* , ei que ( Mipp«i*r 
que cm vicrroiRKt rci»aaT vraiu) il oe t'en réjoaiMuit qu'^ntaot qaVlIrt 
mèoeroient a uoe pais avantageatc. ■ Nf rruit-on pa» entendre furirr um 
membre de rop{in%iri«>u ? oV«t-il pat étonnant qu'on duntit a r.artb«gr , 
inmme rn An|;Irtrrre, de» tncrr^ mrmrft dr» armer* ? On plutAt rrb nV*! 
p^« rtitonjnt. 
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fin de la guerre, les partis changèrent cl*opinions. 
Annibal , bien que de la majorité, après la bataille 
de Zama , parla avec chaleur en faveur de la paix ^ 
Un seul sénateur eut le courage de s'y opposer ; 
Gisgon représenta que ses concitoyens dévoient 
plutôt périr généreusement les armes à la main , 
que se soumettre à des conditions honteuses^. 
L*homme illustre répliqua qu'on devoit remercier 
les dieux , qu'en des circonstances si alarmantes , 
les Romains se montrassent encore disposés à des 
négociations^. Son avis prévalut. L'on dépécha en 
Italie des ambassadeurs du parti d'Hannon , qui , 
amusant leurs vainqueurs du récit de leurs que- 
relles domestiques , se vantoient que , si Ton eût 
d abord suivi leurs conseils. Us n'auroient pas été 
obligés de venir mendier la paix à Rome ^ '. 

CHAPITRE XXXIll. 

Suite. 
Minorité et majorité dans le Parlement d'Angleterre. 

Les troubles qui commencèrent à agiter l'Angle- 
terre vers la fin du règne de Jacques T' donnèrent 
naissance aux deux divisions qui sont, depuis cette 

' POLTB. , lib. XV. 

* POLTl., ib.; Lir., lib. xxx. ^ IJ., ibiJ. 
4 LcT. , ibiJ. 

* Quoiqiril y ait toujours quelque chose de forcé dans ce pa- 
rallèle de r.An|rIeterre et de Carthafre, il me semble moins étrange 

que \ei autres , et les faits historiques sont curieux. ( N. Éd. 
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époque, restées distinctcH dans le parlement di' la 
Grande-Bretagne. L*opposition , d abord connue 
sous le nom du Parti de la campagne ' ( counlry* 
Party) , traîna peu après le malheureux Charles l*' 
à Téchafaud. Sous le reçue de son successeur, la 
minorité prit la célèbre appellation de whig^ ; et, 
sous un homme dévoré de Tesprit de faction • lord 
Sliaflesbury, fut sur le point de replon^^er TKtat 
dans les malheurs d'une révolution nouvrlle^ Jac- 
ques II, par son imprudence, fit triompher le parti 
des whi{;8, et Guillaume III s'empara d'une des 
plus belles couronnes de l'Europe ^ I^ reine Anne, 
long-temps gouvernée par les whigs, retourna en- 
suite aux torys. Ix^ rappel du duc de Marlboroiigli 
sauva la France d'une ruine presque inévitable*. 
Georges ^^ électeur de Hanovre, soutenu de toute 
la puissance des premiers qui le portoient au trâne. 
se livra à leurs conseils ^. ()e fut sous le règne d«' 
Georges 11 que la minorité commença à se fairt* 
ronnoître sous le nom de parti de l'opposition , 
(|u*elle retient encore de nos jours. Klle obtint alors 
plusieurs victoires célèbres. Elit* renvrrsa sir Robert 
Walpole, ministre qui , par son système pacifique . 
sVtoit rendu cher au coiumerce"'. Bientôt elle par- 

* HuMâ'i Un', of Al/»/., Tiil VII. 

' /■/., Tul. VIII , r.ip. L&%lil, |MiK> l'<2S 

^ lliMt'k Ht*t. oj tni^t., rjp. i.\i\ . |i.i(; I(i6 

4 II., rj|i i.xxi . |ia^. 2tt-l. 

^ Shui L , C''m'tn. to IL.mr t llti* ^'f Afl^^, Vt»l t , .Vc .<■ J* t.-^.i \/'' 

'■ IJ., Sm(i|.i « < tfmttn , eti'. 

- Il , n .! rf thf Ho *r <tf fSr.:n.m,.L^I. .•**!%*>. 

" Il falloit ajtMiiiT. • vi oilirii\ à l.i naiiuii |ijr ton »)%utmv tir 
• •irruption • N E(». ^ 
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vint à mettre à la tête du cabinet le grand lord 
Chatham, qui éleva la gloire de sa patrie à son 
comble , dans la guerre de 1 754 , si malheureuse à 
la France '. Lord Bute ayant succédé à lord Cha- 
tham, peu après lavénement de sa majesté régnante 
au trône d'Angleterre, l'opposition perdit son cré- 
dit Elle tâcha de le recouvrer dans l'affaire de 
M. WilkeSy membre du parlement, décrété pour 
avoir écrit un pamphlet contre l'administration ^. 
Mais le fatal impôt du timbre, qui rappelle à la fois 
la révolution américaine et celle de la France, lui 
donna bientôt une nouvelle vigueur ^ Telle est la 
chaîne des destinées : personne ne se doutoit alors 
qu'un bill de finance, passé dans le parlement 
d'Angleterre en 1765, élèveroit un nouvel empire 
sur la terre, en 1782, et feroit disparoitre du 
monde un des plus antiques royaumes de TEurope, 
en 1789 ^ 



' Smoll , CotU.f etc. Hist.of the ilouse of Bruns -Lan. 
* GuTB., Gtogr. Gram., pag. 342. 

3 fJ., pag. 343 ; RamsaVs Ifisf, of the Am. Repol. 

4 Une édocelle de rinccndic allamé sons Charles I*^ tombe en Amérique 
en 1638 (émigratioii des puribiins), Tembrase en 1765, repasse TOcéan 
en 1789 pour rarager de nonveau l'Europe. Il y a quelque cliose dUncom- 
prébenùblt dans ces générations de malheurs. 

En songeant à l'empire américain d'aujourd'hui , on ne peut s'empêcher 
de jeter les yeux en arrière sur son origine. C'est une chotte désolante et 
amusante à la fois , que de contempler les pauvres humains jouets de leurs 
propres faits , et conduits aux mêmes résultats par les préjugés les plut 
opposés. Les puritains avoient demandé à Dieu, avec prières, qu'il les 
dirigeât dana leur pieuse émigration , et Dieu les conduisit au cap Cod , où 
ils périrent presque tous de faim et de misère. Bientôt après leurs ennemis 
mortels, les catholiques, viennent débarquer auprès d'eux sur les mêmes 
rivage». Une cargaison de graves fous , avec de graud» chapeaux et des 
habits sans boutons , descendent ensuite sur les bords de la Delaware , etc. 
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L^opposition crut avoir remporté un avanta(je 
signalé sur le ministre lorsqu'elle eut obtenu le 



Que dcToit penser on Indico rf^f^ardant Uinr à toar \n itnn^tt laUtrioai 
de cette grande farce tragi - comique qne joue mos cesse U •ociélé ? Er 
▼oyant des hommes br&Icr leurs frères dan» la Nouvell^Angleterre , po«r 
Tamonr da riel; noe autre race, en PensTlranJe, faisant profession de se 
laisser coaper la gorge sans se défendre ; nne troi^i^e , dans le Maryland , 
accompagnée de prêtres bigarrés, cooTcrts de croix, de grimoires, et pro* 
fessant tolérance nnÏTerscUe; une quatru-me, en Virginie, atec des esclaves 
noirs et des docteurs persécuteurs en grande» robes : cet Indien , sans doute, 
ne pouToit s'imaginer que ces gens4a TCnoient d'un même pays ? Cepeodani, 
tons sortoient de la petite Ile d'Angleterre , tons ne formoient qn'nne senle 
cl même nation. Quand on songe a U Tariété et à U complication des mala- 
dies qui fermentent dan» un corp» politique, on comprend a peine s«>n 
existence. 

Sur la foi des livre» et des intéressés, an seul nom des Américains, nons 
nous entbou»ia%mons de ce côte -ci de l'Atlantique. If os gaiettes ne nuos 
parlent que de» Romains de Boston et des tyrans de Lonilres. Moi-même, 
épris de la même ardeur lur»qne j'amvai à Philadelphie, plein de mon 
Baynal, je demandai en grAce qu'on mr montrât on de ces fameux qn^ers. 
vertueux descendants de Guillaume Penn. Quelle fut ma suqirise qnand nn 
me dit que, si je voulois me f^tre du|>er , je n'avois qu'à entrer dans la 
iMiQtaque d'un frère ; et que »i j'éttùs curieux d'apprendre jusqu'où prnl 
aller l'esprit d'intérêt et d'immoralité mercantile, on me ditunemit le spec- 
tacle de deux quaker», désirant acheter quelque clH>»e l'un de l'aotre, et 
cherchant a se leurrer niutuellement. Je vi» que cette société si vanter 
n'étoit, pour U plupart, qu'uue com|»agnie de marchands avides, sans 
chaleur et sans »cn»ibilite, qui se sout fait nne réimtation d'bunnéirté 
parce qnlls portent des habit» difTérents dr ceux des autres, ne rrp«indenl 
jamai» m oui, ni non, n'ont jamai» deui pni . parce qne le roitottpole de 
certaine^ marchandise» von<i fon-e d'achfler avi-c vux m prit qu'il» veulent; 
en lin mot, dtr frt>ij» t*oiiié«lirn« qui jum-ot »an» ci'%m> une farfe de pruluié, 
calculée a un iniruen»e intcrêt , et ihci qui la vertu est nne affaire d'a- 
gi.i'age • 

l-Lique j«ii-r vovoit ainsi, l'une apr^'s l'autre, se di«»iper me» chimères, et 
cela me faismt grand mal. Lur»quepar la >uite je ci>nnu» davantage les Ame* 
rM-ain%,j'ai parfois dit a quelque«-un» d'entre eux, devant qui je ponvtM* 
ouvrir mou iiuc : - J'aime votre |»ay» et votre gouvernement, mai» je ne vou» 
aune |MMnt, • et il» m'ont entendu. 

* Crtto note a paru dans le iniipa atarz piquante , mais li* itm rn 
f*st peu convenable : c'est de la philoMipbie impie et tie l'Iiisloirr a 
la manière île V(»ltatre. Les Etats^rnis et le» .4m«*rir.iiiis ont pri» 
entre left|;ou\ernenu'nls et \o% ii.itions un ran|;(|ui ne permet phi« 
«le palier (feux avf^c celle lèffèri'lè. .ÎS. Kd.) 
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rappel de ce trop fameux impôt; et il n'est pas 
moins certain que ce fut ce rappel même , encore 
plus que le bill, qui a causé la révolution des 
colonies ^ 

Trois ministres se succédèrent rapidement, après 
cette première irruption du volcan américain. Les 
rênes du gouvernement s'arrêtèrent enfin entre les 
mains de lord North, qui, de même que ses prédé- 
cesseurs, avoit adopté le système des taxes d'outre 
mer K L'insurrection des Bostoniens , lors de l'envoi 
du thé de la compagnie des Indes, ne fut pas plus tôt 
connue en Angleterre, que l'opposition redoubla 
de zèle et d'activité. Lord Chatham reparut dans la 
Chambre des pairs, et parla avec chaleur contre les 
mesures du cabinet. Sa motion étant rejetée par une 
majorité de cinquante-huit voix, les moyens coerci- 
tifs restèrent adoptés dans toute leur étendue. 

Bientôt après le sang coula en Amérique. J'ai vu 
les champs de Lexington; je m'y suis arrêté en si- 
lence , comme le voyageur aux Thermopyles , à con- 
templer la tombe de ces guerriers des deux mondes 
qui moururent les premiers , pour obéir aux lois de 
li patrie. En foulant cette terre philosophique , qui 
me disoit, dans sa muette éloquence, comment les 



> Les lords qui protestèrent contre ce rappel peuvent se vanter d*en avo) 
prédit les conséquences : « Becâuse , tbe appearance of weakncss aud timidit 

in tbe govemment has a manifest tendency to draw on furtber insults 

and, hj lessening tbe respect of ail bis Majesty^s subjects to tbe dignity oi 
Lis crown... tbrow tbe wbole Britub empire into a misérable btate of confu- 
sion , etc. >• ( Copiet of the two itrotfists against the fnll to rtpeal the Am. St'p, 
Jet. 8 , pag. 10. Printed at Paris, ]76($. ) 
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empires fte perdent et 8*élèvent, j'ai confessé mon 
néant devant les voies de la Providence, et baissé 
mon front dans la poussière. 

Grand exemple des malheurs qui suivent tôt ou 
tard une action immorale en elle-même, quels que 
soient d*ailleurs les brillants prétextes dont nous 
cherchions à nous fasciner les yeux, et la politique 
fallacieuse qui nous éblouit ! La France , séduite par 
le jargon philosophique, par Tintérét qu*elle cru- 
en retirer, par Tétroite passion d*humilier son an- 
cienne rivale, sans provocation de rAnj;leterre, 
viola, au nom du genre humain, le droit sacré des 
nations. Elle fournit d*abord des armes aux xVméri- 
cains, contre leur souverain légitime, et bientôt se 
déclara ouvertement en leur faveur. Je sais qu en 
subtile logique, on peut argumenter de l'intérêt gé- 
néral des hommes dans la cause de la liberté ; mais 
je sais que, toutes les fois qu'on appliciuera la loi 
du tout à la partie, il n'y a point de vice qu'on ne 
parvienne à justifier. I^ révolution américaine est 
la cause immédiate de la révolution franeoise. I^ 
France déserte, noyée de sang, couverte de ruines, 
son roi conduit à Téchafaud. ses ministres proscrits 
ou assassinés, prouvent (|ue la justice éternelle, 
sans laquelle tout périroit en <lrpit des sophismes 
de nos passions, a des vengeances formidablen. 

C'est une tâche pénible et douloureuse pour un 
François, dans l'état actuel de l'Europe, que la Uht- 
ture de cette période de l'histoire américaine. Sou- 
vent ai-je été obligé de fermer le volume, 0|>pres9é 
par les comparaisons les plus déchirantes, par un 
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profond et muet étonnemcnt , à la vue de l'enchai- 
ncment des choses humaines. Chaque syllabe de 
Ramsay retentit amèrement dans votre cœur, lors- 
qu'on voit rhonnéte citoyen vanter, contre sa pro- 
pre conviction, la duplicité de la conduite de la 
France envers l'Angleterre. Mais , lorsque avec un 
cœur brûlant de reconnoissance il vient à verseï 

les bénédictions sur la tête de l'excellent Louis XVI: 

• 

lorsqu'il arrive à cet endroit où M. de La Fayette , 
recevant la première nouvelle du traité d'alliance , 
se jette avec des larmes de joie dans les bras de 
Washington; qu'au même instant , la nouvelle volant 
dans l'armée au milieu des transports, le cri de 
« longue vie au roi de France ! » s'échappe involon- 
tairement à la fois de mille bouches et de mille 
cœurs; le livre tombe des mains, le coup de poi- 
gnard pénètre jusqu'au fond des entrailles. Améri- 
cains! La Fayette, votre idole, n'est qu'un scélérat! 
Ces gentilshommes françois , jadis le sujet de vos 
éloges, qui ont versé leur sang dans vos batailles, 
ne sont que des misérables couverts de votre mé- 
pris, et à qui peut-être vous refuserez un asile! et 
le père auguste de votre liberté.... un de vous ne 
l'a-t-il pas jugé* ? N'avez-vous pas juré amour et 
alliance à ses assassins sur sa tombe* ! 



* Un étranger, non! un Américain, séant juge dans le procès de mort de 
Louis XVI ! O hommes î à Proridence ! 

* Je ne sais que dire des pages qui commencent à celte phrase, 
J'ai wi les champs de l^xin^toHf et finissent à celle-ci, n'ai'ez i'ous 
pas juré mmour et alliance à ses assassins sur sa tombe P Mais, quelle.*» 
ifue soient maintenant les hautes destinées de VAmériqtie, je ne. 
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Durant tout le n^stc do la guerre, roppmition ne 
ce88a de harceler les inin'iHtres, et devint de plus en 
plus puissante, en proportion des calamités natio- 
nales. C*étoit alors que M. Burke lançoit , comme la 
foudre , son élo(iuence sur la tête des ministres. Ce 
(jrand orateur, qui possède un des plus beaux ta- 
lents dont riiomme ait été jamais dignifié, se sur- 
passa lui-même dansées circonstances. Il remonta 
jus(|u*à la source des troubles des colonies , en traça 
Heivment les progrès, et, avec ce génie inspiré qui 
lui a fait tant de fois prévoir favenir , plaida la cause 
de la liberté américaine dans le langage sublime et 
pathétique de Démosthènes. 

Enfin , le 27 de mars 1782, l'opposition remporta 
une victoire complète : le cabinet fut changé, et le 
nianjuis de Rockingliam placé à la tète du gouver- 
nement. 

I^ paix étant rétablie entre les puissances belli- 
gérantes, lopposition se joignit au parti du ministre 
disgracié. M. Fox et lord North formèrent ce qu'on 
appela la coalition des chefs, <|ui entrahioit après 
elle la majorité du parlement. Ix)ril Slielburne, 
successeur du marquis de Rockingliam , mort le 



(*han)Tf*r<>i» pa» un tnnt à 4'«*t pa|;rii , ni jr poiiviti» n'irninir . pour 
Iph érrin», la clinlnir il'àiiir ipii n'appariii'nt i|ii'.î la jfiiiir»<»** Ainmi 
flan» aurun teriip» iiii*» syslôiiK*!! polîii()ii«*» n'imt «'t«iiift«* Ir m ilr 
ma rontcirntp : !«•• mii'i'ôft. la f^loirt*. l'ailiiiiralKni iiii'int*. liirM|ur 
p* rrpruuve, ne inViiipiMiriil point ili*iu>iitiri'ri|ii'il y a <i'iiiju«ir 
ou irin|*rat dan» la ronduiiecles lioiniiif^. 

A IVpoqiii» où M. I.a Kayrtli- rloil rmiprr , 1r» Aniéruain» . par- 
it«;inii «if nolrr r«*vi*liition . blâinoMMit *.! c-oniiiiitt» : lU «»ni ili'piii« 
n:ciiuipcn«c iiia|»iiiH«|ui*iiirnl M's *rr\irr». ^N Ki» 
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• "juillet 1782, fut obligé de st- retirer, et M. Fox, 
lord Norlh et le duc de Portland. se saijirer.t du 
timon de TEtat. 

M. Fox n'occupa que quelques instants le minis- 
tère. Son fameux bill de la compa(;Die des Indes 
ayant été rejeté dans la Chambre des pairs, il remit 
peu après ^ les sceaux de son emploi, et M. Pitt rem- 
plaça le duc de Portland , comme premier lord de 
la trésorerie. 

I^s principales opérations du gouvernement de- 
puis Tascension de M. Pitt aux affaires ont été : 
1" le bill de ce minière concernant la compagnie des 
Indes, du 5 juillet 1784; 2° celui du 18 avril 1785. 
en faveur d'une réforme parlementaire, rejeté par 
une majorité de soixante-quatorze voix; 3"* le plan 
de li(|uidation de la dette nationale, par rétablisse- 
ment d'un fonds d'amortissement, 1786^*; 4" l'acte 
de la traite des Nègres et de l'amélioration du sort 
de ces esclaves, 21 mai 1788. La nation étoit au 
faite de la prospérité, et M. Pitt, qui n'avoit pas 
encore atteint sa trentième année, avoit montré 
ce que peut un seul homme pour la prospérité 
d'un État. 

I^ maladie du roi , qui suivit peu de temps après , 

* Dans la nuit dn 19 décembre 17S3. 
> Un luillioa annuel. 

" Je n*ai pas attendu a être membre de la Chambre des pairs 
pour m'oceuper dek'économie politique : on voit que je savois ce 
que c'étoit que la liquidation d*une dette, et un fonds d'amortis- 
sement, quelque trentaine d'années avant que ceux qui parlent 
.lujourd'hui de finances sussent peut-être faire correctement les 
«|iiaire premières règles de rarithmélîque. ( N. Ëd. } 
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arracha la faveur du public à Topposition , et cou- 
vrit le ministre de ploire. Sa Majesté, rendue aux 
vœux de tout un peuple, qui lui témoifjna par des 
marques de joie (d'autant plus touchantes qu'elles 
couloient naturellement du cœur) à ({uel point 
elle étoit adorée, reprit bientôt les rênes de «on 
empire, et elle continue à Faire le bonheur de ceux 
qu'une fortune amie a rangés au nombre des sujets 
britanniques. 

A la fin de cette courte histoire de l'opposition « 
nous placerons les portraits des deux hommes cé- 
lèbres, depuis si lonfj-temps l'objet dos rej^ards de 
l'Europe, et qui ont eu une si (jrande influence sur 
la révolution Françoise. 

CHAPITRE XXXIV. 

M. Fox. M. Put. 

Tels que nous avons vu paroitre à la tête de la 
minorité et de la majorité, dans le sénat de Car- 
tha(;e , les plus beaux talents et les premiers hommc^s 
de leur siècle; tels, différents de monirs, d*opinions 
et d'éloquence , brillent , dans le parlement d*An|;le- 
ferre, les deux (grands orateurs dont nous essayons 
d'ébaucher une foible peinture. 

M. Fox, plein de sensibilité et de };énie, écoute 
son cœur lorsqu'il discourt et se fait enlemin* ainsi 
aux cœurs sympathiques. Savant flans les lois de 
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«on pays . modéré dans ses sentiments politiques . 
connoissaut la fragilité humaine, et réclamant pour 
les autres la même indulgence dont il peut avoir 
besoin pour lui, on le trouve rarement dans les 
extrêmes, ou. s'il sV laisse entraîner quelquefois, 
ce n*est que par cette chaleur des temps, dont il est 
presque impossible de se défendre. Mais quand il 
vient k élever une voix touchante en faveur de lîn- 
fortuné . il règne, il triomphe. Toujours du parti de 
celui qui souffre . son éloquence est une richeê^se 
gratuite . qu'il prête sans intérêt au misérable: alors 
il remue les entrailles: alors il pénètre les âmes: 
alors une altération sensible dans les accents de 
l'orateur décèle tout l'homme: alor*» l'étranger dans 
la tribune résiste en vain, il îe détourne et p-eurr-. 
Haine d'un parti, idole de l'autre, ceux-là repro- 
chent à M. Fox des erreur*-, ceux-ci exaltent ses 
vertus ; il ne nous appartient pa*> de prononcer. 
Lorsque le fracas de* opinion* et U* fatiçues d'une 
vie publique auront ceéi«^ f>our cet hoELme: eé!ebr-e. 
le moment de la justice serô vem: : ii.<:'> . qufrî que 
soit le jugement de la f^oslér'té. ](* tsé'heureux de* 
temps à venir, qui forment la iriajorhé dans tous les 
siècles, diront : • U aima rios fr-ér-e* d'^utrefoië. il 
parla pour eux. » 

Ix>rsque M Pitt prend la pa?-cle dans la Chambre 
des communes, on se rappelle la compsraisoTi 
quHomère fait de Téloquerjc* d'L']yt.M: a des flo- 
cons de neige, descendant sikrjCieuseTXient du cieL 
Émue, échauffée à la voix du reprébe-ta-Jt f»pposé, 
rassemblée, pleine d'agîtation . fioti^ iar-s lirioem- 



160 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

tude et le doute : le chancelier de l'échiquier se lève, 
et sa logique , qui tombe avec grâce et abondance , 
vient éteindre une chaleur inutile, toujours dange- 
reuse aux législateurs ; chacun, étonné, sent ses pas- 
sions se refroidir; le prestige du sentiment sedissipe; 
il ne reste que la vérité. 

Placé à la tête d'une grande nation , M. Pitt doit 
avoir pour ennemis et les hommes dont son rang 
élevé attire l'envie, et ceux dont il combat les opi- 
nions. Ijc texte des déclamations contre le ministre 
britannique est la guerre funeste dans laquelle 
l'Europe se trouve maintenant enveloppée. Les prin- 
cipes en ont été souvent discutés ; quant à la ma- 
nière dont elle a été conduite, l'injustice des re- 
proches qu'on a faits là-dessus au chancelier de 
l'échiquier doit frapper le» esprits les [)lus préve- 
nus. Veut-on prendre pour exemple des hostilités 
présentes les combats réguliers crautrefois ? Où 
sont ces petits esprits qui calculent pertinemment 
ce qu'on auroit dû faire, par ce qu*on a fait jiidis, 
qui ne voient dans la lutte actuelle que des batailles 
perdues ou gagnées, et non le Génie de la France 
dans les convulsions d'une crise amenée par la foi*ce 
des choses , déchirant , comme l'Ilercule d'IlKla , 
ceux qui osent l'approcher, lançant leurs membres 
ensanglantés sur les plaines cadavéreuses de Tltalic 
et de la Flandre, et s'apprét<mt à tourner sur lui- 
même des mains forcenées? On pourroit soup- 
çonner qu*il existe des épocpies inconnues, mais 
régulières, auxquelles la face du monde se irnou- 
vclle. Nous avons le malheur d*étre nés au moment 
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d^une de ces grandes révolutions : quel qu*en soit le 
résultat , heureux ou malheureux pour les hommes 
à naître, la génération présente est perdue : ainsi 
le Furent celles du cinquième et du sixième siècle , 
lorsque tous les peuples de FEurope, comme des 
Reuves, sortirent soudainement de leur cours. Qui 
seroit assez absurde pour exiger que M. Pitt pût 
vaincre, par des mesures ordinaires, la fatalité des 
événements ? 11 y a des circonstances où les talents 
sont entièrement inutiles : qu'on me donne le plus 
grand ministre, un Ximenès, un Richelieu, un J. dv 
Witt, un Chatham , un Kaunitz, et vous le verrez se 
rapetisser, et pour ainsi dire disparoître sous la 
pondération des choses et des temps actuels. Il ne 
s'agit plus des cabales obscures ou coupables de 
quelques cabinets intrigants, d'un champ dispute 
dans les déserts de l'Amérique : ce sont maintenant 
les masses irrésistibles des nations qui se heurtent 
et se choquent au gré du sort. Guerres au dehors, 
factions au dedans, mésintelligence de toutes parts ; 
des ennemis dont les opinions ne font pas moins de 
ravages que leurs armes, des peuples corrompus, 
des cours vicieuses, des finances épuisées, des gou- 
vernements chancelants ; pour moi , je l'avouerai , 
ce n'est pas sans étonnement que je vois M. Pitt 
portant seul , comme Atlas , la voûte d'un monde 



en ruine ^ ", 



* Ce Unga^ m'oblige à déclarer qne je ne suis ni Tapologiste de la guerre, 
ai celoi de M. Pitt. Je oe connoia ni ne connottrai ▼raisemblablement re 
dernier; je n'attends ni ne denunde nen de lui. Je n'aime point les grande, 
non que les petiU Taillent mieux , mai* ^arce que je ne sais point honorer 

ESSAI HISTOH. T. I 11 
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Janibi» nDi mnm» <ln rrïni» , cria Dr luVnitiri'l'r |ia< dr rri'irr igu'iiap 
rrpuliliqiir r^i le nrillrur dr tant Irt nnorprurairai» , liir»tur II prupir ■ 
dn miinn; I» [un dr timt, lorwisr Ir |>mplr «M mrr<ini|iu. Pin* qur iil 
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la notr qui irrminr rr rlugiitre -.y- n'aiinr piiim In j^r^nili . ton- 
vcDIJD D*r>liinp jioint Ir* priita, ri nxiii i>|iiiiiiin nr ilt-priiilra ja- 
■«•iiil«|>rrH>iini>. Ma francliim-airc >l l'itl i>(l linivrr. ma» rllc 
Hl riiiblr, ï:iuit-il prubalilr ipir Ir iirrmirrniiiiiilrrd'AniiIrli'rn- 
lToil jamaia l'iiiii ra|>r ukacur il'iiii <li«<'iirrt>ii|;ré.> ?i. Ko 
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CHAPITRE XXXV. 

Suite du parallèle entre Cartliaf^e et TAnf^leterre. La fruerre et le 
Commerce. Annibal , Marlburouf^h. Hannon , C<u»k: Traduction 
du Voyage du premier , Extrait dt* celui du second. 

Il ne nous reste plus qu'à considérer Carthage 
et TAngleterre dans leur esprit guerrier et com- 
merçant 

J ai déjà touché quelque chose de cet intéressant 
sujet Ajoutons que, par un jeu singulier de la for- 
tune, la rivale de Rome et celle de la France ne 
comptèrent chacune qu'un grand général : la pre- 
mière, Annibal; la seconde, Marlborough ^ Un 
parallèle suivi entre ces hommes illustres nous 
écarteroit trop de notre sujet ; il suffira de remar- 
quer que, tous les deux employés contre Fantique 
ennemi de leur patrie, ils le réduisirent également 
à la dernière extrémité^, et furent sur le point 
d'entrer en triomphe dans la capitale de son em- 
pire; qu'on leur reprocha le même défaut, Tava- 



' Il T rut kAD» doute quelques fi^ands généraux a Cartliage et en Angle- 
terre, mais 4-inrnD auv>i célrhre qu'Aonibal et Marlltoroogh. 

* A pré^r^t Ir Méfie impiirtial convient qu'on ne doit ])as juger Marlbo- 
nnigh arrr autant dVnibouaiasme que nos p^rcs; il anroit fallu le Toir aux 
prises avec 1«*a Condé et 1rs Turenne pour birn juger de ses talents. Il n*eut 
jamais en fête que de mauvais généraux , et il agit presque toujours en 
ennjunction avec le prince Eugène. La seule fois qn*il combattit contre un 
grand capitaine, je crois, a Malplaquet, il perdit Tingt-dcux mille bomuie», 
encore Villars n*avoit-il que des recrues qui n^aroieot jamais vu le feu , et 
mancpioirut de tout, même de pain. A la prise de Lille, VrndAme éloit su- 
bordonné ao duc de Bourgogne. Annibal com}>attit les Fabius, le» Sri- 
pion , etc. 

11. 
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rice; enfin, que, tous deux rappelés dan« leur pays, 
\h n'y trouvèrent que l'ingratitude. 

Quant au commerce, en ayant déjà décrit l'éten- 
due, je me contenterai de citer un fait peu connu. 
Cartilage ent la seule puissance maritime de l'anti- 
quité (|ui. de même que r.\ngleterre, ait imaginé 
les lois prohibitives pour ses colonies. Celles-ci 
étoient obligées d'acheter aux marchés de la mère- 
patrie les divers objets dont elles se faisoient be- 
soin, et ne pouvoient s'adonner à la culture de telle 
ou telle denrée *. On juge par ce trait jusqu'à quel 
degré la vraie nature du commerce et les calculs 
du fisc étoient entendus de ce peuple africain ; peut- 
être aussi y tix)uveroit-on la cause des troubles cpii 
ne cessoient d'agiter les colonies puniques. 

Que si encoiv deux gouvernements se livrent aux 
mêmes entreprises suggérées par des motifs sem- 
blables , on doit en conclure que ces gouvernements 
sont animés d*une portion considérable du même 
génie; or, nous voyons que ceux de (larthage et 
d'Angletern* furent souvent mus d'apK'S de S4*m- 
blables principes, vers des objets de prospérité na- 
tionah*. Nous allons rapporter les deux voyage» 
«Milrepris pour Tagrandissement du commerce dann 
Tancien monde et <lans le monde moderne : le pre- 
mier, fait par ordre du sénat de Cartilage, a une 
épo<|ue qui n est pas exactement connue *; le se- 
cond, f*xécuié de nos joiii^ par la munificenct» du 



* Il t «t rrmnuu i|ur ir «••% ii:f- u'r*t |»j% ti«- I HaDOtm «n |iiri oq l'^TtrilMir . 
I* <|ui Jn i.t «i«ic «cr» il- :«ii.|ii .!• rrft|>iii»*i «o d' %g«*b>H Ir" m Airi>|*i«. 
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roi de la Grande-Bretagne. Hannon. qui comman- 
doit rexpédition carthaginoise, devoit« en entrant 
dans l'Océan par le détroit de Gades ou de Gadir ^ , 
découvrir les terres inconnues en faisant le tour 
de TAfrique, et jetant çà et là des colonies sur ses 
rivages. Sans Tusage de la boussole, avec une im- 
parfaite connoissance du ciel et de frêles barques 
souvent conduites à la rame, lorsqu^on se repré- 
sente qu'il auroit fallu affronter les tempêtes du cap 
de Bonne- Elspérance, si long-temps la borne redou- 
table des navigateurs modernes, on ne peut que 
s*étonner du génie hardi qui poussoit les Carthagi- 
nois à ces entreprises périlleuses. Le dessein échoua 
en partie: de retour dans sa patrie, Hannon publia 
une relation de son voyage, et son journal, étant 
traduit en grec par la suite, nous a, par ce moyen, 
été consci'vé. La brièveté et l'intérêt de Tuniqilç 
monument de littérature punique qui soit échappé 
aux ravages du temps ^, m'engagent à le donner ici 
dans son entier; nous placerons, selon notre mé- 
thode, un des morceaux les plus piquants du voyage 
de Cook auprès de celui de Tamiral carthaginois : 
on sait que le premier de ces deux navigateurs fut 
employé à la découverte d'un passage de la mer du 



Lr» nos font Panteur de ce jonmal contemponio d'Anoibal ; d'aotre^ le re. 
|et(ont à un ûêcle qui approcheroit de U rérolntion de la Grëre dont iiou5 
parioni : peo importe au leoteor. 

■Cadix. 

* Il noos re.<te onr «ctrne en punique dant Plaute. et des fri'^mcnS d'un 
onvrage sur ragrirulture, traduits en l.itin : on l'on apprrnd \v >oiTet d'en 
^rai&ter des rats. 
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Sud dans l*Atlaiuîque , par les mers septentrionales 
de rAmérique et de TAsic '. 

f'oyage par mer et par terre ^ au-delà des Colonnes 
d Hercule, fait par Hannon, roi des Cartl/af^inois , 
qui, à son refour, voua dans le temple de Saturne 
la relation suii'ante : 

Le peuple de Gart liage m*ayant ordonné de Faire un 
voyage au-delà de» Colonnes d^Hetvulej pour y Fonder 
des villes liby-phéniciennes, je mis en mer avec une 
flotte de 60 vaisseaux à 50 rames , ayant à bord une 
grande quantité de vivres, d*hal>its, et environ triante 
mille personnes, tant hommes que fVinmcs. 

Deux jours après (|ue nous eûmes Fait voile, nous 
passâmes le détroit de Gadcs^ et jetâmes le lendemain 
sur la côte d*AFrique, dans un lieu oii s*étend une 
plaine considérable, une colonie que nous a]>peIÀmes 
Thymiaterium, De là , einglant à Touest , nous fîmes le 
cap Soloent sur la cAte de Libye , promontoire couvert 
d^arbres, où nous élevâmes un temple à Neptune. 

Dirigeant notre course à Torient, aprt*s un demi-jour 
de navigation nous atteignîmes , à peu de distance de 
la mer, la hauteur d*un lac * plein de grands roseaux , 



* Je deiiianile liî«'ti panlon île <-e chapitre à l.i int'nioire irAnni- 
bal ; lea citatitinii MTveni du iiuiiiu ici à rnu\rir le vice du ■ujd 
Je ne taift trnp poun|uoi le IVri|ilc d*Ilann4in et \vs V4iy;i|;es de 
Cnctk te tri>meoi €*niii|iri)iiiis <lans la rrviiliitiitn fraiit'niso. mai* 
enfin iU M»ni ainutants ; il faut le» {ift^iidro pour ce qu'ils •mit . i*i 
cjublier r/.*AMi Af j/orrr/Me. {>. Ku.. 

' U te Irifure iri nnr iliriuitlt^ ilaii« !«* '^^r-f On i-niimit i.'*;i|Hiril i|ii lljn- 
miQ a remonte uur rivirrr . ru^nitr un Ir tniuvr fnnil.i.ii •!» \S\v\ iiuiitimet. 
J'ji ftUtvi Ir irii« i|ui Bu'a paru Ir |ilu« prululilr 
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où nous vimes des éléphants et pIusieu^^ autres ani- 
maux sauvages paissant çà et là. A un jour de na\'iga- 
tîon de ce lac nous fondâmes plusieurs villes mariti- 
mes : Gytte, Acra, Mélisse, etc. 

Durant notre relâche nous avançâmes jusqu'au grand 
fleuve Lixa , qui sort delà Libye , non loin des Nomades; 
nous y trouvâmes les Lixiens qui s'occupent de Téduca- 
tion des troupeaux. Je demeurai quelque temps parmi 
eux et conclus un traité d'alliance. 

Au-dessus de ces peuples habitent les .^Ethiopiens . 
nation inhospitalière , dont le pays est rempli de bétes 
féroces et entrecoupé de hautes montagnes, où Ton 
dit que le Lixa prend sa source. Les Lixiens nous ra- 
contoient que ces montagnes sont fréquentées par les 
Troglodytes, hommes d'une forme étrange, et plus lé- 
gers que les chevaux à la course. Je fis ensuite , avec 
des interprètes, deux journées au midi dans le désert. 

A mon retour jWdonnai qu'on levât Tancre ', et nous 
courûmes pendant vingt-quatre heures à Test. Au fond 
d'une baie nous trouvâmes une petite ile de cinq stades 
de tour, à laquelle nous donnâmes le nom de Cernes^ 
et y laissâmes quelques habitants. J'examinai mon 
journal, et je trouvai que Cernes devoit être située sur 
la côte opposée à Garthage : la distance do cette lie aux 
Colonnes d'Hercule étant la même que celle de ces 
mêmes colonnes à Garthage. 

Nous reprîmes notre navigation , et, après avoir tra- 
versé une rivière appelée Chreles^ nous entrâmes dans 
un lac où se formoient trois lies plus considérables que 
Cernes. Nous mimes un jour à parvenir de ces iles jus- 
qu'au fond du lac. De hautes montagnes en bordoient 
l'enceinte ; nous y rencontrâmes des hommes couverts 

' Cette phrai^c n*i'>t {»» du texte , mais elle v est iixi|iliq;iéc 
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di' peaux et habitants des bois , qui nous assaillîreot à 
coups de pierres. Longeant les rives de ce lac, nous 
touchâmes à un autre fleuve large, couvert de croco- 
diles et de ehevaux-marins. De là nous revirimes et 
gagnâmes lile de Cernes. 

De Cernes , portant le eap au sud , nous rangeâmes 
pendant douze jours une côte habitée par des iEtliio- 
piens qui paroissoient extrêmement effrayés, et se ter- 
voient d*un langage inconnu même à nos interprètes. 

Le douzième jour nous découvrîmes de hautes mon- 
tagnes chargées de forets, dont les arbres de différentes 
espèces sont parfumés. Après avoir doublé ces mon- 
tagnes , en deux jours de navigation , nous entrâmes 
dans une mer immense. Dans les parages avoisinant 
au continent sVIevoit une espi*cc de champ d*oii nous 
voyions, durant la nuit , sortir, par intervalles, des 
flammes , les unes plus petites, les autres plus grandes. 
Les t'^]uipages ayant fait de Trau, nous serrâmes le 
rivage pendant quatre jours , et le cinquième nous 
louvoyâmes dans un grand golfe que nos interprètes 
appeloient Hespenun Cents ( la Corne du soir ). Nous 
nous trouvâmes par le gisement d'une Ile d*une lati- 
tude considérable. In lac salin, dans h*(|uel se formoit 
un Ilot , oceupoit Tintérieur de cette grande Ile. Nous 
mouillâmes par le travers de la terre et nous n*a|>er- 
firmes (|u*une forêt. Mais pendant la nuit nous voyions 
4esfeux,et nous entendions le son des Kfres,le bruit 
des timbales, et les clameurs d'un peuple innombrable. 

Saisis de fraveur, et recevant de nos de\ins Tordre 
d'abandonner cette Ile . nous appar«*illâmes sur - le - 
champ, et rôtoyâmrs la t<'rrc de feu dr Thymiaterium. 
dont les torrents enflammés se déchargent dans la mer. 
Le sol étoit si brûlant (|u'on ne |M)uvoit y arrêter !« 
lied. Nous tournâmes promptenient le cap au large , 
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et dans guatre jours nous fûmes portés de nuit à la 
hauteur d'un pays couvert de flammes, du milieu des- 
quelles s'élevoit un cône de feu qui sembloit se perdre 
dans les nues. Au jour nous reconnûmes que c'étoit une 
haute montagne nommée Theon Ochema, 

Ayant doublé les régions ignées, nous ouvrîmes, 
trois jours après , le golfe Notu Ceras ( la Corne de 
rOrient ) au fond duquel gisoit < une ile , avec un lac , 
un ilôt, semblable à celle que nous avions déjà décou- 
verte. Ayant touché à cette ile, nous la trouv&mes 
habitée par des Sauvages. Le nombre des femmes do- 
minoit infiniment celui des hommes. Celles-ci étoient 
toutes velues , et nos interprètes les appeloient Gorilles. 
Nous les poursuivîmes, mais sans pouvoir les atteindre. 
Ils fuyoient par des précipices avec une étonnante agi- 
lité , en nous jetant des pierres. Nous réussîmes cepen- 
dant à prendre trois femmes. Nous fûmes obligés de 
les tuer pour éviter d'en être déchirés ; nous en avons 
conservé les peaux. — Ici nous tournâmes nos voiles 
vers Garthage, les vivres commençant a nous man- 
quer ». , 

Cook n'est plus. Ce grand navigateur a péri aux 
îles Sandwich, qu*il venoit de découvrir. Ses vais- 
seaux, maintenant commandés par les capitaines 
Clerke et Gore, prêts à appareiller, attendent en 
rade un vent favorable, tandis que le lieutenant de 
ta Résolution fait, à la vue de la terre, la descrip- 
tion suivante : 

Les habitants des iles Sandwich sont certainement 
de la même race que ceux de la Nouçelle-Zélande , des 

' On croit que cette lie, le terme de la naTÎgatioo d'HanuoD , est Saintc- 
Aano. * Gtogr. f''*t. ScHpt. Grme. Âtimor.t vol. i , pag. 1-S. 
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Ilos de la Société el des Amis^ de lile de /Vy/io ri des 
Marquises y race qui occupe, sans aucun mélanj^o, 
toutes les terres qu'on connoit entre le quarante-se|H 
tième degré de latitude nord , et le vingtième degré de 
latitude sud ; et le cent quatrt^-vingt-quatriènie degré, et 
le deux cent soixantième degré de longitude orientale. 
Ce Fait, quelque extraordinaire t^u'il paroisse , est assez 
prouvé par l'analogie frappante qu'on remarque dans 
les mœurs, les usages des diverses peuplades, et la 
ressemblance générale de leurs traits, et il est démon- 
tré d*une manière incontestable par Tidentité absolue 
des idiomes. 

La taille des naturels des îles S md^vicli vs\ , en gé- 
néral, au-dessous de la moyenne, et ils sont bien faits; 
leur démarche est gracieuse ; ils courent avec a|plité, et 
ils peuvent supporter de grandes fatigues. Les hommes 
cependant sont un peu inférieurs du coté de la force 
et de Tactivité aux habitants des lies des Amis, et les 
femmes ont les membres moins délicats cpie celles 
A'O'Tahiti, Leur teint est un peu plus brun cpie celui 
des 0-Tahitiens: leur ligure n'i'St pas si belle. In grand 
nombre d'individus des deux sexes ont cependant la 
physionomie agréable et ou\erte: les femmes surtout 
ont de beaux yeux, de belles dents, et une douceur 
et une tït^nsibilité dans le regard qui préviennent beau- 
coup en leur faveur. Leur chevelure «'st d'un nt»ir 
brunâtre ; elle n'est pas universellement lisse comme 
celle des Sauvages de VAmcrifjtw ^ ni universellement 
boucli't* comme celle des mgres de V .îfriijue : elle \a- 
ri(* à cet égard ainsi que celle des Kuro))«*i-ns. 

On a parlé souvent dans ce Journal de riiospilalite 
cl de l'amitié avec les(|uclles nous fûmes reeus de^ 
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insulaires : ils nous accueillirent presque toujours de 
la manière la plus aimable. Lorsque nous descendions 
à terre ils se disputoient le bonheur de nous offrir les 
premiers présents , de nous apprêter des vivres et de 
nous donner d'autres marques de respect. Les vieillards 
ne manquoient jamais de verser des larmes de joie ; 
ils paroissoient très satisfaits quand ils obtenoient la 
permission de nous toucher , et ils ne cessoient de faire 
entre eux et nous des comparaisons qui annonçoient 
bien de Thumilité et de la modestie. Les jeunes femmes 
ne furent pas moins caressantes , et elles s'attachèrent 
à nous sans aucune réserve , jusqu'au moment où elles 
s'aperçurent qu^eUes avoient lieu de se repentir de notre 
intimité. 

Les habitants des lies Sandwich diffèrent de ceux des 
Iles des Amis en ce qu'ils laissent presque tous croître 
leur barbe ; nous en remarquâmes un très petit nombre 
il est vrai , notamment le roi , qui Tavoient coupée , et 
d^autres qui ne la portoient que sur la lèvre supérieure. 
Us arrangent leur chevelure d'une manière aussi variée 
que les autres insulaires de la mer du Sud ; mais ils 
suivent d'ailleurs une mode qui, autant que nous avons 
pu en juger, leur est particulière. Ils se rasent chaque 
cAté de la tête jusqu'aux oreilles, en laissant une ligne 
delà largeur de la moitié de la main , qui se prolonge du 
haut du front jusqu'au cou : lorsque les cheveux sont 
épais et bouclés, cette ligne ressemble à la crête de 
nos anciens casques. Quelques-uns se parent d'une 
quantité considérable de cheveux faux qui flottent sur 
leurs épaules en longues boucles, tels qu'on en voit 
aux habitants de l'Ile de Horriy dont on trouve la figure 
dans la collection de M. Dalrymple : d'autres en font 
une seule touffe arrondie qu'ils nouent au sommet de 
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la trto , et qui i^st il pru près de la largeur de la télé 
ellr-nu^mr : plusieurs on Font cinq a six toufFes sêpa* 
fées. Ils les barbouillent avec une argile grise miMéede 
co(|uilles réduites en poudre, qu*ils conservent en boiH 
les, et qu'ils mi^chent jusqu^a ce quVIle devienne 
une pi^te molle (|u«ind ils veulent sVn servir. Cette 
composition entretient le lustre de leur chevelure, et 
la rend quelquefois d*un jaune pâle. 

Tne se!ile pièce d'une éloffe épaisse, d'environ di\ 
à douze pouces de largeur, (|u'ils passent cntr«* les 
cuisses , (pi'ils nouent autour des reins , et qu'ils a|>- 
p<'llent Mnroy Forme en général l'habit des hommes. 
(i'est le xétement ordinaire des insulaires «h* Inus les 
rangs. La grandeur de leurs nattes, dont quelques- 
unes sont très belles, varie; elles ont communémeot 
cinq pieds de long et ({uatre de large. Ils les jettent sur 
leurs épaules et ils les ramènent en avant , mais ils s'en 
servent peu, à moins qu'ils ne se trouvent en état de 
guerre : comme elles sont épaisses et lounles et capa- 
bles d'.imorhr le coup d'une pierre et d'une arme 
émoussée , elh'S semblent surtout propres à l'usage que 
je viens d'indiquer. Kn général ils ont les pieds nus . 
excepté lorscpi'ils doivent marcher sur des pierres brû- 
lées; ils portent alors une espèce de sandales de fibres 
de noix de cocos tressées. 

Le \ètement commun des Femmes rt*ssemble beau- 
coup à celtii des hommes. Elles enveloppt*nt leurs reins 
d'une pièce d'étoFFe «{ui tombe jus4|u'au milieu des 
cuisses, et ({uehpieFois, durant la Fraîcheur des soi- 
rées . ri les se montrèrent avec de belles étoffes qui 
llottoicnt sur h*urs épaules* selon l'usage des O-Ta- 
hitieiiiics l.r Pfitt est un autre babil qu'on voit sou- 
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vent aux jeunes filles ; c'est une pièce d'étoffe la plus 
légère et la plus fine, qui fait plusieurs tours sur les 
reins , et qui tombe jusqu'à la jambe , de manière qu'elle 
ressemble exactement à un jupon court. Leurs che- 
veux sont coupés par-derrière et ébouriffés sur le de- 
vant de la tète comme ceux des 0-Tahitiens et des ha- 
bitants de la Nouvelle-Zélande ; elles diffèrent à cet 
égard des femmes des lies des Amis^ qui laissent croî- 
tre leur chevelure dans toute sa longueur. Nous \'imes 
à la baie de Karakakooa , une femme dont les cheveux 
se trouvoient arrangés d'une manière sin{[ulière : ils 
ëtoient relevés par-derrière et ramenés sur le front, et 
ensuite repliés sur eux-mêmes , de façon qu'ils for- 
moient une espèce de petit bonnet. 

n y a lieu de croire qu'ils passent leur temps d'une 
manière très simple et peu variée. Ils se lèvent avec le 
soleil, et après avoir joui de la fraîcheur du matin, ils 
▼ont se reposer quelques heures. La construction des 
pirogues et des nattes occupe les Erees; les femmes fa- 
briquent les étoffes , les Towtows sont chargés surtout 
du soin des plantations et de la pèche. Divers amuse- 
ments remplissent leurs heures de loisir. Les jeunes 
garçons et les femmes aiment passionnément la danse ; 
et les jours d'appareil ils ont des combats de lutte et 
de pugilat bien inférieurs à ceux des lies des Amis , 
comme on l'a observé plus haut. 

Il est évident que les naturels de ces lies sont divisés 
en trois classes. Les Erees , ou les chefs de chaque dis- 
trict, forment la première : l'un d'eux est supérieur 
aux autres, et on l'appelle à Owhyhee^ Eree-Taboo et 
Eree^Moee : le premier de ces noms annonce son auto- 
rité absolue et le second indique que tout le monde 
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«»st ol»li|;L» lie si* prosternrr ilt'v.int lui , ou selon la *i- 
IpiiHoalion do ce tt*rme, de se coucher pour dormir en 
sa présence. La seconde classe est com[M>sée de ceux 
f|ui pnroissent avoir des propriétés sans aucun pou- 
voir. Les 'Jo^'Unis , DU les doint^stiques, qui n*ont ni 

rnn>; ni propriété, forment la troisième 

11 paroit incontestable cpie le gouvernement ( mon/ir- 
cliique ) est héréditaire. 

Le pouvoir des Erecs sur les classes inférieures nous 
a paru très absolu. Des faits cpie j*ai déjà racontés nous 
montrèrent cette \érité pres({ue tous les jours de notre 
relâche. 1a' peuple, d'un autre coté , a pour eux la sou- 
mission la plus entière , et cet état d*esclava(;e contribue 
d*unc manière sensible à dé{jradrr IVsprit et le corpji 
des sujets. 11 faut remarquer néanmoins que les chefs 
ne se rendirent jamais devant nous coupables de 
cruauté, d'injustice ou même d'insolence à ré{;ard de 
leurs vassaux ; mais qu'ils exercent leur autorité les 
uns sur bs autres de la manière la plus ari*i>Qante et la 
plus oppressiv4*. J'en citerai deux exemples : 

Un chef subalterne avoit accueilli avec beaucoup de 
politesse le Mastcr de n<»tre vaisseau, (|ui étoit allé 
4*xaminer la baie dt» Knmkakooa ^ la veille de rarri\ée 
de la Résolution; voulant lui témoi^j^ner de la recon- 
noissance, je le conduisis à bord quebpie temps après, 
et je le présentai au capitaine Cook, qui l'invita à dîner 
avec nous. Pareea entra tandis que nous étions â table : 
sa physioniimie annonea combien il ét(Ht indij^né «le li* 
voir dans une position si hMnorable; il le prit à Tin^- 
tant même par les cheveux, et il alloit hr traîner hors 
de la chambre : notre commandant inter[>osa son auto- 
rité, et après beaucoup d'altercations , tout ce que nous 
pikmes obtenir, sans en venir à une véritable querelle 
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avec Pareca, fut que notre convive demeureroit dans 
la chambre , qu'il s'y assiéroit par terre, et que Pereea 
le remplaceroit à table. Pareea ne tarda pas à être 
traité aussi durement : lorsque Terreeoboo arriva pour 
la première fois à bord de la Résolution , Maiha-Maiha 
qui Taccompagnoit, trouvant Pareea sur letillac,le 
chassa de la façon la plus ignominieuse : nous étions 
sûrs néanmoins que Pareea étoit un personnage d'im- 
portance. 

La religion des îles Sandwich ressemble beaucoup à 
celle des îles de la Société, et des îles des Amis. Les 
Moreûs y les Wattas , les idoles , les sacrifices et les 
hymnes sacrés, sont les mêmes dans les trois groupes, 
et il paroît clair que les trois tribus ont tiré leurs no- 
tions religieuses de la même source. Les cérémonies 
des lies Sendmch sont , il est vrai, plus longues et plus 
multipliées; et quoiqu'il se trouve dans chacune des 
terres de la mer du dud une certaine classe d'hommes 
chargée des rites religieux, nous n'avions jamais ren- 
contré de sociétés réunies de prêtres , lorsque nous 
découvrîmes les cloîtres de Kakooa dans la baie de 
Karakakooa. Le chef de cet ordre s'appeloit Orano, 
dénomination qui nous parut signifier quelque chose 
de très sacré , et qui entrainoit pour la personne 
d^Omeeah des hommages qui alloient presque jusqu'à 
Fadoration. 11 est vraisemblable que certaines familles 
jouissent seules du privilège d'entrer dans le sacer- 
doce, ou du moins de celui d'en exercer les principales 
fonctions. Omeeah étoit fils de Kaoo et oncle de Kairee- 
keea ; ce dernier présidoit , en Tabsence de son grand- 
père, à toutes les cérémonies religieuses du Moraï, Nous 
remarquâmes aussi qu'on ne laissoit jamais paroître le 
fils unique d^Omeeah, enfant d'environ cinq ans, sans 
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l'environner iriine suite nombreuse, et sans lui prodi- 
Quer des soins tels que nous n>n avions jamais vu de 
pareils. 11 nous sembla qu*on mettoit un prix extrême 
à la eonservation de ses jours , et qu^il devoit succéder 
à la dignité de son père '. 

J*aurois en vain multiplié les mots pour fàitv 
sentir la disparité des siècles, ausai bien qu'on Ta- 
perçoit par le rapprochement de ces deux voyapci». 
Rien ne montre mieux lesprit, les lumières do TAgt*, 
le caractère des anciens, et surtout celui des Car- 
thaginois, que le journal dusufFète Hannon. L^igno- 
rance de la nature et de la géographie, la supensti- 
tion, la crédulité, s'y décèlent à chaque ligne. On 
ne sauroit encore s'empêcher de remarquer la bar- 
barie dos marins puniques. Bien que les femme» 
velues dont ils parlent ne fussent vraisemblable- 
ment qu'une espèce de singes, il sufKsoit que Tami- 
rai africain les crût de nature humaine pour rendre 
son action atroce. Quelle différence entre ce mé- 
lange grossier do cruautés et de fables et le bon 
Cook cherchant des terres inconnues, non pour 
tromper les hommes, mais pour les éclairer, por- 
tant à de pauvres Sauvages les besoins de la vie« 
jurant tranquillité et bonheur sur leurs rives char- 
mantes à ces enfants de la nature, semant parmi les 
glaces australes les fruits cfun plus doux climat, 
soigneux du misérable que la tempête peut jeter sur 
ces bonis dc^solés, et imitant ainsi, par ordre de son 
souverain, la Providence, qui prévoit et soula|;e les 
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maux des hommes'; enfin, cet illustre navigateur 
resserré de toutes parts par les rivages de ce globe, 
qui n'ofFre plus de mers a ses vaisseaux, et connois- 
sant désormais la mesure de notre planète, comme 
le Dieu qui Fa arrondie entre ses mains. 

Cependant, il faut l'avouer, ce que nous gagnons 
du côté des sciences, nous le perdons en sentiment. 
L'àme des anciens aimoit à se plonger dans le vague 
infini ; la nôtre est circonscrite par nos connois- 
sances. Quel est l'homme sensible qui ne s'est trouvé 
souvent à l'étroit dans une petite circonférence de 
quelques millions de lieues? Lorsque, dans l'inté- 
rieur du Canada, je gravissois une montagne, mes 
regards se portoient toujours à l'ouest, sur les dé- 
serts infréquentés qui s'étendent dans cette longi- 
tude. A Torient, mon imagination rencontroit aus- 
sitôt l'Atlantique, des pays parcourus, et je perdois 
mes plaisirs. Mais, à l'aspect opposé, il m'en prenoit 
presque aussi mal. J'arrivois incessamment à la 
mer du Sud, de là en Asie, de là en Europe, de là... 



' Si la philosophie a jamais rieo présenté de grand , c'est sans doute lors- 
qu'elle nous montre les Anglota semant de graines nutritires les Ue» inha- 
bitées de La mer da Sud. On se platt à se figurer ces colonies de végétaux 
caropéens , arec leur port , leur costume étranger , leurs moeurs policées , 
contrastant an milieu des plantes natives et saurages des terres australes. On 
aime à se les peindre émigrant le long des côtes , grimpant les colhoes , un 
se répandant à travers les bois , selon les habitudes et les amours qu'elles 
ont apportées de leur sol natal : comme des familles exilées qui choisissent 
de préférence , dans le désert , les sites qui leur rappellent la patrie. Qu'un 
■alhenrenx François , Anglois , Espagnol , se sauve seul sur un rivage peuplé 
de ces herbes co-citojennes de son village ; que , prêt à mourir de faim , il 
trouve soudain tout au fond d'un désert, à quatre mille lieues de l'Europe , 
le légume familier de son potager, le compagnon de son enfance , qui semble 
se réjouir de son arrivée, ce pauvre marin ne croira>t-il pas qu'un dieu est 
descendu du ciel ? 

ESSAI BISTOR. T. I. 12 
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J'eusse voulu pouvoir dire, comme les Grecs : • Et 
là-bas ! là-bas ! la terre inconnue , la terre immense* ! » 
Tout se balance dans la nature : s'il falloit choisir 
entre les lumières de Cook et l'ignorance d*Hannon « 
j'aurois, je crois, la foiblesse de me décider pour 
la dernière. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Infliionr*' de la Rt'voliititm );rei'f|ui* Mir Carthaj^e. 

Cartilage, au moment de la fondation des repu* 
bliques en Grèce , se trouvoit , par rapport à celles;! « 
dans la même position que TAnglcterre vis-à-vis de 
la France actuelle. Possédant à peu près la même 
constitution, les mêmes richesses, le même esprit 
guerrier et commerçant que la Grande-Bretagne; 
séparée comme elle du pays en révolution par des 
mers; aussi libre, ou plus libre, que ce pays même, 
elle étoit garantie de l'influence militaire de Sparte 
et d^Athènes par la supériorité de ses vaisseaux, et 
du danger de leurs opinions politiques par l'excel- 
lence de son propre gouvernement. Ijcs peuples ma- 
ritimes ont cet avantage inestimable, d'être moins 
exposés que les nations agricoles à Faction des mou- 



■ Jt* MToi^ mtMni naïf aujourd'hui , rt p^ut-étrc aur«»ii-je tort. 
Quelque chose de la note* »ur U*% \^(çvtaux rurti|>éeni temét dan» 
les ilt^ étranirêres m- rc*lniu\c> dan% \o% Uriti/tf^fs hitrraim , artit-jr 
Mackenzii. ( N. Éd ) 
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vements étrangers. Outre la barrière naturelle qui 
les protège contre une force invasive, s^ils sont in- 
sulaires, ou placés sur un continent éloigné, la su- 
perfluité de leur population trouve sans cesse un 
écoulement au dehors, sans demeurer en un état 
croupissant de stagnation dans Tintérieur. Le reste 
des citoyens, occupé du commerce de la patrie, a 
peu le temps de s'embarrasser de rêveries politiques. 
Là où les bras travaillent, l'esprit est en repos. 

Carthage encore, lors de la chute des Pisistra- 
tides, élevée à Tempire des mers et à la traite du 
monde entier sur les débris du commerce de Tyr ^ , 
comme l'Angleterre de nos jours sur les ruines de 
celui de la Hollande, approchoit du faite de la pros- 
périté. Par une autre ressemblance de fortune, non 
moins singulière, elle crut devoir prendre une part 
active contre la révolution républicaine d'Athènes, 
en faveur de la monarchie. Xerxès, qui, en préten- 
dant rétablir Hippias sur le trône , méditoit la con- 
quétt de l'Attique et du Péloponèse, engagea les 
Carthaginois à attaquer en même temps les colonies 
grecques en Sicile ^ Amilcar, à la tête de plus de 
trois cent mille hommes et d'une flotte nombreuse, 
aborde à Panorme, et met le siège devant Himère ^. 
Gélon accourt de Syracuse avec cinquante mille ci- 
toyens au secours de la place, tombe sur le général 
africain, détruit son armée, et le force de se jeter 
lui-même dans un bûcher allumé pour un sacrifice *. 



* L'explication de ceci ie trooTc à Tarticle de Tyr. 

s DiOD. , lib. XI, pag. 1. 

3 DioD. , lib. XI, pag. 16 et 22. 4 Htaon., lib. vu, pag. 167. 

12. 
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C*est ainsi qirune Foiiiine ennemie voulut nommer 
ennemble Himère el Dunkerque. 

L*enthou8ia8nie dans la victoire, le décourafje- 
ment dans la défaite, est un trait de caractère que 
les souverains des mers d'autrefois * ont possédé 
avec les maîtres de l'Océan de nos jours - : que de 
fois durant le cours des hostilités présentes , sans 
la mâle fermeté dos ministres, TAngleterre ne se 
seroit-elle pas jetée aux pieds de sa rivale! 

\jà nouvelle de la destruction de Tarmée n'arriva 
pas plus tôt en Afrique, que le peuple tomba dans 
le déses|)oir. Il voulut la paix à quelque prix que 
ce fut. On députa humblement vers Gélon, qui 
mérita sa victoire par la modération dont il en 
usa envers ses ennemis : il exigea seulement qu'ils 
paytissent les frais de la campa(;ne, qui ne s*éle- 
voient pas au-dessus de deux mille talents ^ 

Ainsi se termina pour les Cartliaginois cette (;uerre 
si funeste à tous les alliés, qui eut encore cela de 
remarquable, qu'elle cessa peu à peu, telle que la 
(;ueri*e actuelle a déjà fini en partie, par les paix 
forcées et partielles des difféi*ents ^ coalisés. Depuis 
le traité entre l'Afrique et la (irèce, les deux pays 



* Put . J* #i.r H^j . |ijj; 79». 

* Ramiat* /*'••».'..»/ Jmrr.i n'Dm.f àii«. Ht* d .4*gl. . Ht«ii'« Hti* •/ 
Amgt , tu-., *.v. 

■^ HiftoD. , !ib. VII . Dioi» , lib. XI 

10,800.001) liv. tif> Doirr moaB'nf. en Ir* «iippotant tairait jt;iq«e« . 
*t 12.600,000 li« , rn lr« runi|iUDt %ur la valeur du ulrnl «i'Dnrat , r« «pu 
rtl |ilu* |kn»lkAMr. Si di>u» avioni le dri-hrt r&art dn Ulrati rarthapBtiti . 
<|nr l'oa lit rrfooiirr a Roinr a la tio d« la «ntiodr gntnt PuniqiMr , aotta 
»juriitD« au juttr la venir, i^ Vov Ln. . iih xx\it. o» 2 "i 

* no vrrra tni au Lablrao grarral dr la |{urrrr Mrdii]uc. 
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vécurent long-temps en intelligence, et Tinfluence 
de la révolution républicaine du dernier, se trou- 
vant arrêtée par les causes que j'ai ci-dessus assi- 
gnées, se borna, quant à Carthage, au malheur 
passager que je viens de décrire *. 



* Le vice radical de tous ces parallèles', sans parler des bizarre- 
ries qu*ils produisent , est de supposer que la société , à l'époque 
de la révolution républicaine de la Grèce , étoit semblable à la 
société telle qu'elle existe aujourd'hui ; or , rien n'étoit plus dif- 
férent. 

Les hommes avoient peu ou point de relations entre eux ; les 
chemins manquoient, la mer étoit inconnue ; on voyageoit rare- 
ment et difficilement ; la presse , ce moyen extraordinaire d'é- 
change et de communication d'idées , n'étoit point inventée ; 
chaque peuple , vivant isolé , ignoroit ce qui se passoit chez le 
peuple voisin. Comparer la chute des Pisistratides à Athènes ( qui 
d'ailleurs n'étoient que des usurpateurs de l'autorité populaire ) 
il la chute des Bourbons en France ; rechercher laborieusement 
quelle fut l'influence républicaine de la Grèce sur l'Egypte , sur 
Carthage , sur l'Ibérie , sur la Scythie , sur la Grande-Grèce , trou- 
ver des rapports entre cette influence et l'influence de notre révo- 
lution sur les divers gouvernements de l'Europe, c'est un complet 
oubli , ou plutôt une falsification manifeste de l'histoire. Il est très 
douteux que la Scythie , l'Egypte , et même Carthage , aient ja- 
mais entendu parler d'Hippias : et si Carthage attaqua les colonies 
grecques à l'instigation du roi de Perse , on ne peut voir là qu'un 
de ces faits isolés, qu'un résultat de cette ambition particulière 
qui, dans tous les temps, a excité un peuple à profiter des divi- 
sions d'un autre peuple. 

L'état de la société n'étoit point assez avancé chez les anciens 
pour que les idées politiques devinssent la cause d'un mouvement 
général. On vit quelques guerres religieuses , mais encore furent- 
elles rares et renfermées dans d'étroites limites. L'antiquité ne fit 
de grandes révolutions que par la conquête ; les Perses, les Grecs^ 
les Romains n'étendirent leur empire que par les armes : c'étoit la 
force physique et non la force morale qui régnoit. Quand cette 
force fut passée, il resta des dominateurs, quelques monuments 
des arts, quelques lois civiles, quelques ordonnances municipales, 
quelques règles d'administration , mais pas une idée politique. 
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CHAPITRE XXXVII. 



l/lhrrie. 



Sur le boni opposé du détroit de Gades« qui 
Méparoit lc8 possessions aFricaines de Carthage de 
ses colonies européennes, on trouvoit Tlbérie, pays 
sauvage et à peine connu des anciens, à Tépoque 
dont nous retraoops Tiiistoire. Il étoit habité par 
plusieurs peuples. Celtes d*origine, dont les uns se 
distinguoient par leur coura{];e et leur mépris de la 
mort '; les auti*es, pleins d*innocence, passoient 

Rome (ftoit d^jà foriiiidakle , vWe étoit prête k «tendre m main 
»ur l'Orient . qui* l<*s Gm-s connoiftftoient à peine Mm eiitteocc . 
f|U*il8 i(rnort>ienl et les révolutions et les loi* du peuple qui alloit 
cnvabtr leur patrie; et je prétendrois qu'une petite révolution 
iliiuiestique. a4l\i*nue dans la petite ville de bois de Tliémistucle , 
lorsque rantiquité tout entière étoit encore à demi barbare . je 
prétendrois que crtte petite révolution i*(»mniuniqua sim mouve- 
ment à runiv4*rs i-oiinu ! 

Dans \e% temps niiHlernes même , le i*onire-coup des résolutions 
a été plus ou moins f(»rt. si'lon le déféré de cÎTilisalion à rép4H|ur 
iMi i*<*s rév(iluti«>as 4»nt iM-laté. I^a catastrophe de (Ibarlrs I" ne 
put a\nir sur l'Europe, par mille raisons faciles à déduire, l'm- 
fluenr«* qu'a dû l'&tTiiT l'assassinat juridique de Louis \\ i. Vn 
remont.iiit plus haut . le p.ipi' qui . au mdieu de la Frani^e barbare, 
vint mi'itn* la cuurtmnt* sur la tête d'un r«>i de la seconde rarr . 
ne tit pas un acte aussi décinif |iour certains pnnci|»es, que celui 
du pontife qui couronna Huonaparte au commencement du di&- 
neuviêmi* siècle. 

Tt>ut i-M dont* fau« dans li*s parallèles que j'ai prétendu établir 
Il ne rt>«rr de ces rappetichements t|ue quelques ventés de dé- 
tails. inJi'pentlani«'« liu fond ft dt* la formr. ;M Ed.. 

'.SfRit. . Iib iif.p t5S. I.iT., lil* %&%iii; M«Ki««;^ SiL lf«L. Iib I. 
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pour les plus justes des hommes ^ Malheureuse- 
ment leurs fleuves rouloient un métal qui les décela 
à ravarîce. Les Tyrîens, pour l'obtenir, trompèrent 
d'abord leur simplicité^. Les Carthaginois bientôt 
les asservirent, et les forçant à ouvrir les mines, les 
y plongèrent tout vivants^. Si ce livre traversoit les 
mers, s'il parvenoit jusqu'à l'Indien enseveli sous 
les montagnes du Potose, il apprendroit que ses 
cruels maîtres ont autrefois, comme lui, péri es- 
claves sous leur terre natale, qu'ils y ont fouillé ce 
même or pour une nation étrangère apportée chez 
eux par les flots. Cet Indien adoreroit en secret la 
Providence et reprend roit son hoyau moins pesant. 
Au reste , il est probable que les troubles de la 
Grèce réagirent sur les malheureux habitants de 
ribérie. Carthage, pour payer les frais de la guerre 
contre la Sicile, multiplia sans doute les sueurs de 
ses esclaves *. A chaque écu dépensé par le vice en 
Europe, les larmes de sang coulent dans les abîmes 
de la terre en Amérique. C'est ainsi que tout se lie, 
et qu'une révolution , comme le coup électrique , se 
fait sentir au même instant à toute la chaîne des 
peuples. 

* La Bétiqne, dont Fénelon fait une peinture si touchante. Le tableau 
n^est pas entièrement d'imagination ; il est fonde sur la r^té de l'histoire. Je 
ne sais où j*ai In que Maiiana a omis quelque chose sur l'origine des nations 
ibériennes, dans sa traduction en langue Tulgaire de son H'stoirt latine ori- 
ginale. Bfalhearensement je ne possède que l'édition espagnole de cet excel- 
lent ouvrage. 

*DiOD.,lib.T, pag. 312. 

3 Jd,, lib. !▼, cap. cccxxi; P01.TB., lib. m. 

4 L*Ibérie fournit aussi des soldats , ainsi que les Gaules et Tltalie , à Car- 
thage-, ponr l'expédition contre Syracuse. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Par-delà les Pyrénées habitoit un peuple nom* 
breux, connu sous le nom de Celte, dont la puis* 
sance s^étendoît sur la Breta{;ne, les Gaules et la 
Germanie. Uni de mœurs et de lanjjage, il ne lui 
manquoitque de se gouverner en unité, pour en- 
chaîner le reste du monde. 

Le tableau des nations barbares offre je ne sais 
quoi de romantique qui nous attire. Nous aimons 
qu*on nous retrace dos usaj^es différents des nôtres, 
surtout si les siècles y ont imprimé cette grandeur 
qui règne dans les choses anticpies, comme ces co- 
lonnes qui paroissent plus belles lorsque la mousse 
des temps s'y est attachée. Plein d'une horreur re- 
ligieuse, avec le Gaulois à la chevelure bouclée « 
aux larges bracca, à la tuniiiue courte et serrée 
par la ceinture de cuir, on se plait à assister dans 
un bois de vieux chênes, autour d*une grande 
pierre, aux mystères n^loutables de Teutatès. lii 
jeune tille, à Tair sauvage et aux yeux bleus, est 
auprès : ses pieds sont nus, une longue robe la 
dessine; le manteau de canevas se suspend à ses 
épaules; sa tète s enveloppe du kerclief , dont les 
extrémités, ramenées autcuir de son sein et passant 
sous srs bras, flottent au loin derrière elle. I^e 
Uruide. sur le Cromlench, se tient au milieu, en 
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blanc sagum, un couteau d'or à la main, portant 
au cou une chaîne et aux bras des bracelets de 
même métal : il brûle avec des mots magiques 
quelques feuilles du gui sacré, cueilli le sixième 
jour du mois, tandis que les Eubages préparent 
dans la claie d'osier la victime humaine , et que les 
Bardes, touchant foiblement leurs harpes, chan- 
tent à demi-voix dans l'éloignement Odin, Thor, 
Tuisco et Hela ^ '. 

Le grand corps des Celtes se divisoit en une 
multitude de petits États, gouvernés par des larles, 
ou chefs militaires. La partie politique et civile 
étoit abandonnée aux Druides \ 

Cet ordre célèbre semble avoir existé de toute 
antiquité, et quelques auteurs même en ont fait la 
source d'où découlèrent les sectes sacerdotales de 
l'Orient^. Il se partageoit en trois branches : les 
Druides, dépositaires de la sagesse et de l'autorité; 
les Bardes, rémunérateurs des actions des héros, 
les Eubages, veillant à l'ordre des sacrifices ^ Ces 
prêtres enseignoient l'immortalité de l'âme ^, la 
récompense des vertus, le châtiment des vices ^, 



* Vid. Cjks. , de Bell, Gall. ; Tacit. , de Mor. Germ. ; LuCAN. ; Strab. ; 
HtirmT's Hist. of Engl, ; Fie» of the dress of the People of Engl. ; PuTFEifD. , 
de Dntid.; PsLLOUTiKa , Lettre sur les Celtes; 0ssiAif*s Poem. ; les deux 
EdJa, 

•* Voyez le livre des Gaules ; et Velléda , dans les Martyrs ; mais 
à quoi bon tout cela dans \ Essai ? (N. Éd.) 

« C^s. , de Bell, Gall., lib. vi, câp. xiii; Tacit. , de Mor. Germ., cap. v«. 

^ Labet., lib. I. 

4 DiOD. Sxa, lib. v, pag. 308; Strab. , lib. iv. 

^ Cj0., de Bell. Gall., cap. xit; Val. Max., lib. tz, cap. vi. 

^ Les devx Edda; S amuhdus , Snorro, trad. lat. 
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et un terme de la nature fixé pour un (général bon- 
heur ^ Plusieurs nations ont cru dans ce dernier 
do(pne, qui tire sa source de nos misères. L*espé- 
rance peut nous faire oublier nos maux , mais 
comme une liqueur enivrante qui nous tue. 

Ce n est pas ici le lieu de nous étendre sur les 
mœurs, les lumières, les coutumes des nations 
barbares, elles fourniront ailleurs un chapitre inté- 
ressant. A présent notre description Formeroit un 
anachronisme, ce que nous savons d*elles étant 
postérieur au rèj^ne de Xerxès. Nous devons seule- 
ment montrer que les révolutions de la Grèce éten- 
dirent leur influence jusque sur ces [>euples sau- 
vages. 

Une colonie phocéenne, pleine de Tamour de la 
liberté qu'elle ne pouvoit conserver sur les rivages 
de l'Asie, chercha Tindépendance sous un ciel plus 
propice, et fonda dans les Gaules^ l'antique Mar- 
seille. Bientôt les lumières et le langage de ces étran- 
gers se répandirent parmi les Druides '\ Il seroit 
impossible de suivre dans l'obscurité de l'histoire 
les conséquences de ces innovations, mais elles du- 
rent être considérables; nous savons (|ue souvent 
la moindre altération dans le costume d'un peuple 
suffit seule pour le dénaturer. 

Sans recourir aux conjectui^s, l'établissement 



* SxurniiL't, Smom», trati. lat.; Stkab., lih. it. |ia|; M2 

• l/an flr Riimr 1S5. 

' i>rii%B. , liti. IV, |Mif(. 181. 

l/aatrur ntr |irrtrod t|iir !«*« (faulm^ fnn-iit iii«lruil« ilau« \rt Irltrr* par 
lr« ManrilliiiA. Du lriii|i« cir Jiilri (V^ar. \r% |irrniiiT« m* «rrvoicol Urt r«r»c 
M rc» |;rc«-% lUo* Icurt rrriU. (i*r.7. 6a//., lib. \l, rj|i. &lii , 
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des Phocéens dans les Gaules devint une des causes 
secondaires de Tesclavage de ces derniers. Fidèles 
alliés des Romains, les Marseillois ouvroient une 
porte aux armées des Césars, et une retraite assurée 
en cas de revers ^ Leur connoissance du pays, leur 
courage, leurs lumières, tout tournoit au désavan- 
tage des peuples Galliques '. C*est ainsi que les 
hommes sont ordonnés les uns aux autres. Les fils 
de leurs destinées viennent aboutir dans la main de 
Dieu; l'un ne sauroit être tiré sans que tous les 
autres soient mus. Je finirai cet article par une re- 
marque. 

Les Marseillois, différents d'origine des autres 
peuples de la France , ont aussi un caractère à eux. 
Ils semblent avoir conservé le génie factieux de 
leurs fondateurs, leur courage bouillant et éphé- 
mère, leur enthousiasme de liberté. On nie main- 
tenant le pouvoir du sang, parce que les principes 
du jour s'y opposent; mais il est certain que les 
races d'hommes se perpétuent comme les races 
d'animaux*. C'est pourquoi les anciens législateurs 
vouloient qu'on n'élevât que les enfants forts et 
robustes, comme on prend soin de ne nourrir que 
des coursiers belliqueux. 



* Liv. , Ub. XXI. 

s Comme au passage d'Aonibal dans les Gaules. ( Voyez Tite-Lxtk , à Tcu- 
droit âté ) L'attachement de la république de Marseille pour les Romains , 
les différents serrices qu'elle leur rendit, tout cela est trop connu pour 
exiger plus de détails (Voj. Liv. , Ciss., Por.TB. , etc ) 

■ Cela est vrai ; mais aussi ces races s*appauvrissent , s*u8ent„ 
et (léf^eDèrent comme les races d'aDÎmaux. (N. Éd.) 
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CHAPITRE XXXIX. 

L'Italie. 

L'Italie, à Tépoque de la révolution républicaine 
en Givce, ctoit ainsi que de nos jours divisée en 
plusieurs petits Etats à peu près semblables de 
mœurs et de lanf^ge. Nous les considérerons à la 
fois, pour éviter les détails inutiles. 

I^ constitution monarchique régnoit générale- 
ment chez tous ces peuples ^ 

licur religion ressembloit à celle des Grecs; ils y 
ajoutèrent Tart des augures *. 

I^ïurs costumes n'étoient pas sans Uixe, leurs 
usages sans corruption'^; Tun et Tautiv y avoient 
été introduits par les cités de la Grande-(«rt*ce. 

Déjà cm nations coinptoient quehpies philo- 
sophes : 

Tagès, le plus ancien dViitre eux. Fut un im|>os- 
teur, ou un insensé, qui inventa la science des pré- 
sages *. 

Un autre auteur inconnu écrivit sur le syslènie 
de la nature. Il disoit (|ue le monde visible mil 



I Ijv.. IiIi. I. u* 15; ViiLri. lih. t. n*» i ; ]*ti»Rr., Iili i. r is ; ll*rra.. 
iirmr. h'i'tr . Iili II ; DkriS* , ttf**r, dël, irai. 

' Ut m . Metitt.. Iih. zv, v.5!»8. 

' Au ftit-i-lr le |ilat «rrfnni» ilr Rninr . Ir fit« ilii piDd l'inrinaalnt fat 
■rm«^ d« frrqupufrr Ir qaartirr ilr« ruurli«4nf • t)n runiioll \r lair du drr 
ni«-r l'arqiiio. (Vny. TiTt-Livi '. 

* n%-iii . /tfc. nt 
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soixante siècles à éclore avant d'être habité, qu'il 
en dureroit encore soixante avant de se dissoudre, 
fixant à douze mille ans la période complète de son 
existence ^ 

En politique, Romulus et Numa avoient brillé 
Plutarque a comparé celui-là à Thésée, et celui-ci 
à Lycurgue ^ Le premier parallèle est aussi heureux 
que le second semble intolérable. Qu'avoient de 
commun les lois théocratiques du roi de Rome avec 
les institutions sublimes du législateur de Sparte^^? 
Plusieurs philosophes se sont enthousiasmés de 
Nnma sur la seule idée qu'il étudia sous Pytha- 
gore. La chronologie a prouvé un intervalle de plus 
d'un siècle entre l'existence de ces deux sages. Que 
devient le mérite du premier? 11 y a beaucoup 
d'hommes qu'on cesseroit d'estimer, si on pouvoit 
ainsi relever toutes les erreurs de compte. 



* SniD-i 9er6, Tjrrthtn,, pag. 519. 

A b loDgaenr des périodes près, ce système rappelle celni de Buffun. 
(Voy. Théor, de la Terre.) 

• /« Jf^it, RomuL, Thés., ete, 

^ La preuTe da Tice de ces lois c'est qu'elles forent renversées cent années 
après , et qne le sénat , dans la suite , fit brûler les livres do Numa retrouves 
dans son tumbean. 

■ «Tai considérablement rabattu de mon admiration pour les lois 
de Lycurgue : tout ce qui blesse les lois naturelles a quelque chose 
de faux. Quant à Numa, mon philosophisme ne me permettoit pas 
alors de le traiter mieux. ( N. Eu.) 
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CHAPITRE XL 

Influpnre dp la Révolution i^rrcqur sur Rome. 

A IVpoquc de rétalilissemcnt des républiques en 
Grèce, une (;rando révolution «Vtoit pareillement 
opérée en Italie. L'année qui vit bannir le tyran 
de l'Attique vit aunsi tomber celui du l^tium ^ 
Que si Ton considère les consiMpiences de ces deux 
événements , cette année passera pour la plus fa- 
meuse de riiistoire. 

I^ réaction du renversement de la monarchie à 
Athènes Fut vivement sentie à Rome. Itrulus avoit 
été envoyé par Tarquin vers Toraele de Delphes a 
IVpoque de la chute cniippias*. Je ne puis croire 
que le cœur du patriote ne liattit pas avec plus 
d'énerj^ie lorstpiVn sortant de son pays esclave, il 
mil le pied sur cette terre d'indépendance. I.e s|>ec- 
tacle d*un peuple en Fermentation el prêt à briser 
ses Fers dut porter la flamme dans le saii|^ du mn- 
(jnanime étran|jer. Peut-être au rtVit de la mort 



' f*i.i!i. . Iih. xwiv, r.ip. IV. 

■ Titr-Live. qui rappiirtr l'r TOT4|;r . nVn oijrqnr y»% U durrr: nuia fl 
'it i|iir Hnita« tmiitji a inn rrlutir li-« flunuin* m* |irr|Mrjiit a «lirr ■%Mr|;^ 
Ardrr. Or. Tan|iiin fui rlu^^r dr Riiiiii* ilin« li-« |irrnitrra iii.>i« lir t>rttr ra- 
irrpritr. Hi(ipiJ« ayanl iitiiTif rAltiipir l'aniH-r iiiriin- lir li iii>irl i)r L'irrrrr. 
il rr^iilfr ipir Rrutu^ arnit fait )r *<*yj|;i' ■!■' |k«l|ili«*« t iitrc ra«%j«*ina! il'llip» 
p^rqtir rf U rrtrailr irilippii« , i V^t-a-dirr riilrr 1^ ti)iijnTr*MiiiiB« rt la 
«4ii&jnle>ftrpliiine uUmpiatlr " 

* Ji> n'ai vu i-i*il«> uliM-rt^lifin niiIU' p irl ' «lir i.ilmt l.i p«-i(ii' 
il rtn' fiiili* , ara (li'i I l«ip|M'ini'nl« M-nMt*!!! tn «iiiiN. N ^p 
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d'Harmodius, racontée par quelque prêtre du tem- 
ple, le front rougissant de Brutus dévoila-t-îl toute 
la gloire future de Rome. Il retourna au bord du 
Tibre, non vainement inspiré de cet esprit qui agite 
une foible Pythie, mais plein de ce dieu qui donne 
la liberté aux empires, et ne se révèle qu aux grands 
hommes *. 

Rome dans la suite eut encore recours à la Grèce, 
et les Athéniens devinrent les législateurs du pre- 
mier peuple de la terre ^ Ceci tient à l'influence 
éloignée de la révolution dont je parlerai ailleurs. 

Mais la politique verbeuse de TAttique , qui en- 
troit en Italie par le canal de la Grande -Grèce, 
trouva une barrière insurmontable dans Theureuse 
ignorance des peuples de l'intérieur. Le citoyen, ac- 
coutumé aux exercices du champ de Mars , à l'obéis- 
sance des lois et à la crainte des dieux ^; n'alloit 
point dans des écoles de démagogie apprendre à 
vociférer sur les droits de l'homme et à bouleverser 
gon pays. Les magistrats veilloient à ce que ces lu- 
mières inutiles ne corrompissent pas la jeunesse. 
Rome enfin opposa à la Grèce, république à répu- 
blique, liberté à liberté, et se défendit des vertus 
étrangères avec ses propres vertus ^. 



* Ces sentimeDts prouvent que ce n'est pas Tesprit d'opposition 
qui les fait manifester aujourd'hui. ( N. Éd. ) 

( Lit. , lib. xii , cap. xxxi. 

» Plut. , in F. Cam., im Nam., lib. i. 

^ Je distinçuois partout, comme je fais encore aujourd'hui , 
l'esprit déma(|rogique de l'esprit de liberté , les fausses lumières de 
la lumière yëri table. ( N. Éd. ) 
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Que si Ton sVtonnc de ceci : je n*ai pan dit i*criUf 
mais vertus, choses totalement différentes, et que 
nous confondons sans cesse. I^ première est im- 
muable, de tous les temps, de toutes les choses, 
les secondes sont locales, conventionnelles, vices 
ici, vertus ailleurs. Distinction peu juste, répli- 
quera-t-on, puisqu alors vous faites de la vertu un 
sentiment inné, et que cependant les enfants sem- 
blent n'en avoir aucune. Kt pourquoi demander du 
cœur ses fonctions les plus sublimes* lorsque le 
merveilleux ouvrage est entre les mains de l'ouvrier? 

Qu'on ne dise pas qu'il soit futile de s'attacher a 
montrer le peu d'influence que l'établissement des 
gouvernements populaires, parmi les Grecs, dut 
avoir à Rome, objectant que celle-ci étant républi- 
caine, des républiques ne pouvoient agir sur elle. 
1^ France n'a-t-elle pas détruit Genève et la Hol- 
lande, ébranlé Géiirs, Venise et la Suisse? N*a-t-clle 
pas été sur le point de bouleverser l'Amérique 
même? Sans vous, grand homme*, qui avez daigne 
me n*cevoir, et dont j'ai visité la demeure avec le 
respect qu'on porte dinis un temple, que seroit de- 
venu tout votre beau pays? 

* Wa»liin);t(in. Ka rrvohirion françciÏM*, uns la fiTinrlr de 
WasliiD|;tun , auroit détruit le l'acte fcdifral. ( M. Kp. ) 
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CHAPITRE XLI. 

La Grande-Grèce. 

Sur les côtes de Fltalie, les Athéniens, les Âchéens, 
les Lacédémoniens, à différentes époques, avoient 
fondé plusieurs colonies, et c'est ce qu*on appeloit 
/a Grande-Grèce. Entre ces cités, Sybaris, Crotone, 
Tarante y devinrent bientôt célèbres par leurs dis- 
sensions politiques, leurs mauvaises mœurs et leurs 
lumières. De même que les peuples dont elles tiroient 
leur origine elles chérissoient la liberté, qu*elles ne 
savoient retenir. Tour à tour républiques , ou sou- 
mises à des tyrans , elles passoient, par un cercle de 
révolutions continuelles, de la licence la plus effré- 
née au plus honteux esclavage ^ 

Vers le temps de la révolution des Pisistratides 
à Athènes , Pythagore de Samos , après de longs 
voyages, s'étoit enfin fixé à Crotone. Ce philosophe, 
un des plus beaux génies de l'antiquité, et le fon- 
dateur de la secte qui porte son nom, avoit puisé 
9es lumières parmi les prêtres de l'Egypte , de la 
Perse et des Indes ^. Ses notions de la Divinité étoient 
sublimes : il regardoit Dieu comme une unité, d'où 
le sujet qu'il employa pour création s'étoit écoulé'. 
De son action sur ce sujet sortit ensuite l'univers ^ 



• Strab. ,lib. VI ; Diod. , lib. xci; Val. Max., lib. vrri , cap. ru. 
> Jamblic, i« rit. Pjrfh. 3 Lakrt., in Pj'thag., lib. viii. 
4 Stob. , Ed. Phjrs., 1U>. i , cap. xxv. 

ESSAI BISTOR. T. I. 13 
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De ceci, il résuUoit : que tout émanant de Dieu« 
tout en formoit nécessairement partie ; et cette doc- 
trine tomboit ainsi dans les absurdités du spîno- 
si^me * ; avec cette différence, que Pythagore ad- 
mettoit le principe comme esprit, Spinosa comme 
matière*. 

Le dofjme de la transmigration des âmes , que 
le sage Samien emprunta des brachmanes et des 
gymnosophistes de TOricnt ' , est trop connu pour 
m*y arrêter. Quelque absurde qu*il nous paroisse 
cependant, puisqu'il est impossible de conceroir 
comment la mémoire , qui n*est qu'une image dé- 
posée parles sens, peut appartenir à l'esprit dégagé 
(les premiers , on ne sauroit pas plus nier ce système 
que mille autres. Outre que la métempsycose réelle 
des corps le favorise, il donne en même temps la 
solution des difficultés concernant une autre vie^, 
Tunivers n'étant plus qu'un grand tout éternel, où 
rien ne s'anéantit, ni ne se crée. Ainsi la doctrine 
de Pythagore formoit un cercle ramenant de né- 
cessité au même point; car des principes de la 



• Lfg.it. ftf Otriêt. 

* J*avois un f^and p«ncliant à l'étude de cette métaphysique 
r<*li(çieu»e : on peut nVn convaincre par le» preuves métaphysiques 
de rexistence de Dieu placée» dans les notes du Otme du Cknêitm- 
tîisme. (N.Êd.) 

> Cependant il nVftt p«» certain que Pytbaf^ors ait parcoora la Pêne et 
lr« Jndei. Ottr f»|iinioa n*sjant été «ontmiie que |»ar tlc« écnvaw» à'mm 
Mrrle trê» po»tcrirtir a relui «la |ibiluMi|ibr Miinirii. Jaiublu*u« est mBpà é» 
Ublrt. 

^ Il faut ftoun-entendrt' /KMir Its P^thuf^anaens , n^r il rsl clair 
i|ue je o'adoptc pas ce système. % Ed. ) 
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transmigration , on se retrouvoit à Fidée primitive 
que ce philosophe avoit du tov ov , ou c^ qui est. 

Si Pythagore s'étoit contenté de sonder Tabime 
de la tombe, il auroit peu mérité la reconnoissance 
des hommes ; mais il s*occupa d'autres études plus 
utiles à la société. Son système de la nature étoit 
celui des Harmonies^ développé de nos jours par 
Bernardin de Saint-Pierre, qui a revêtu du style le 
plus enchanteur la morale la plus pure \ 

Le sage Samien , de même que Tami de Jean- 
Jacques, représentoit Tunivers comme un grand 
corps parlait dans sa symétrie, mû d'après des lois 
musicales et éternelles^. Des nombres harmoni- 
ques, dont le plus parfait étoit le quatre, selon 
Pythagore*, et le cinq, d'après Saint-Pierre*, for- 
moient dans les choses une arithmétique mysté-, 
rieuse , d'où découloient les secrets et les grâces de 



' Jambl. , yit. Pxt^t cap. xiv ; Laekt. , i« P^fA., Ub. viii. 

Selon le dermer aotear cité , Pythagore disoit que la Tertn , la santé, Dieo 
Oléine, et font l*aniTen, n*étoicot que des harmonies. 

a Le génie mathématique de M. de Saint-Pierre offre cnrore d*aiitres re»- 
lembUnces arec cclni de Pythagore. La théorie des marées , par la fonte 
des glaces polaires , est nne opinion , sinon nne rérité pronrée , qni mérite la 
plus grande attention des savants et de tout »roant de la philosophie de la 
nature *. 

* Cette opinion ne mérite point Vatten tien des savants ; si toutes 
les lois astronomiques et physiques ne détruisoient pas cette opi- 
nion , les derniers voyages du capitaine Parry dans les mers po- 
laires suffiroient pour renverser la théorie des marées par la 
fonte des glaces. On peut se consoler de s'être trompé quelque- 
lois quand on a fait Paul et Firginie. ( N. £d.) 

3 Jambl. , f^it, PytK; Études de la Nature. 

4 HiEftOCL. , im /éur, Carm.; Aur, Carm,; ap. Poet. Atiuor. Grme. 

5 Études de la Nature, tom. i-ii. 

13. 
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la nature ^ L'éther étoit plein de la mélodie des 
sphères roulantes ^ et des dieux bienfaisants dai- 
gnoient quelquefois se communiquer aux mortels 
dans leurs songes ^. 

Le sage de la Grande-Grèce voulut joindre à la 
gloire du physicien la gloire plus dangereuse du 
législateur. Ainsi que celle de Bernardin , sa poli- 
tique étoit douce et religieuse. Il ne recommandoit 
pas tant la forme du gouvernement que la simpli- 
cité du cœur^, sur qu*une bonne constitution dé- 
coule toujours des mo*urs pures. Avec une barbe 
vénérable descendant à sa ceinture, une couronne 
d*or dans ses cheveux blancs, une longue robe de 
lin d'Egypte, le vieillard Pythagore, délivrant au 
son des instruments^, la plus aimable des morales 
aux peuples assemblés, offre un tout autre tableau 
que celui des législateurs de notre âge. l^s succès 
du sage fiuTnt d*abord prodigieux. Une révolution 
générale s'opéra dans Crotone; mais bientôt fati- 
gués de leurs réformes, les citoyens dont il censu- 
roit la vie l'accusèrent de conspirer contre TEtat , 
ou plutôt contre leurs vices^ Ils brûlèrent vivants 
ses disciples dans leur collège, et le forcèrent lui- 



' Étmdfs Jt U Nmtmrt, tom. i-ii. 
» Jahbl., fit. Pjrth., cap. xir. 

* LaI«T , 1^., Ub. TIII ; Paul tt f'trgimir. 

Ce qac Pytlug^ore di»<»tt de l'homme , qu'il e»t ao oikTOCOftBe oy un 
abrégé de l'unirrr», e«t »iiblime. 

4 L^aar. , i« /*»'*, lib vin. 

iL^aiiT. ,'A .JiWki.. rap. x&i, D* 100; AEi.t49 , hb xii, rap xiiii, 
iNmrMTn. 

(• l'o^r.iva., u"2i>. Iambi, , rap xxxi. n" 114. 
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même à s'enfuir dans les bois, où il fit une fin 
malheureuse ^ 

Les savants doutent que Pythagore ait laissé quel- 
ques ouvrages. Je vais donner au lecteur les Fers 
dorés qu'on lui attribue*, ou du moins qui renfer- 
ment sa doctrine. Ils sont au nombre de soixante- 
douze. Voici les plus remarquables : 

Honore les dieux immortels tels qu'ils sont établis 
ou ordonnés par la loi. Respecte le serment avec toute 
sorte de religion. 11 faut mourir , c*est le décret de ta 
destinée. La puissance habite auprès de la néces- 
sité. Les gens de bien n^ont pas la plus grande part 
des souffrances. Les hommes raisonnent bien , les 
hommes raisonnent mal ; n'admire les uns , ni ne mé- 
prise les autres. Ne te laisse jamais éblouir. Fais au 
présent ce qui ne t'afHigera pas au passé. Commence 
le jour par la prière , tu connoitras alors la constitution 
de Dieu et des hommes , la chaîne des êtres , ce qui les 
contient , ce qui les lie; tu connoitras , selon la justice , 
que Tunivers est le même dans tous les lieux ; tu n*es- 



* La mort de Pythagore est diversement raconlée. Diogèoe Laêrce fteiil 
rapporte quatre opiniona difîérentes. 

* Qaelques-ana les croient d*Emp^docle. T»odi!<» que je prcparois ceri 
poo^ la presse « M. Peltier m'a fait le plaisir de me communiquer un livre 
qui m*auroit épargné bien da traTsil si j'en avois coanu plus tôt l'existence. 
Ce sont les Soirées littérairtg , qui s'étendent depuis le mois d'octobre 1795 
jusqu'au mois de juin ou juillet 1796. Le» traductions élégantes qu'on y 
trouve eussent servi d'oruement à ces Essais, en même ternp» qu'elles m'eus- 
sent sauvé la fatigue de traduire moi-même. Ceci n'est qu'un des plus petits 
inconvénients où Ton tombe à écrire loin des capitale» et dans on pays 
étranger. Si dans les morceaux que mon sujet m'a forcé de choisir j'ai quel- 
quefois donné à mes versions un sens autre que celui adopté par les auteurs 
des Soiréfs litUrairts , sans doute la faute est de mon cAté. D'ailleurs on 
sent que je n'ai pas dû travailler sur le même plan , ni sur une échelle aussi 
développée. 
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péreras point alors ce qui nVst point , car tu sauras ce 
cjui est ; tu sauras que nos maux sont volontaires ; que 
nous ignorons que le bonheur soit près de nous ; qu^un 
bien petit nombre sait se délivrer de ses peines ; que 
nous roulons au gré du sort comme des cylindres mus 
par la discorde '. 

Si Ton médite attentivement les Vers dorés. Ton 
ti*ouvera qu'ils renferment tous les principes des 
vérités morales, souvent enveloppés d*un voile de 
mystère qui leur prête un nouvel attrait. On trouve 
dans Bernardin de Saint-Pierre une multitude de 
pensées vraies, de réflexions attendrissantes tou- 
jours revêtues du lanj^aj^e du cœur. 

La mort est un bien {>our tous les hommes ; elle est 
la nuit de ce jour inquiet qu*on appelle la vie. Le 
meilleur des livres, qui ne prêche que régalité , Tami- 
tié , rhumanité et la concorde, TÉvangile , a servi pen- 
dant des siècles de prétexte aux Fureurs des Euro- 
péens Après cela , qui se flattera d'être utile aui 

hommes par un livre ? Qui voudroit vivre 8*il connois- 
soit l'avenir ? un seul malheur prévu nous donne tant de 
vaines inquiétudes ! La solitude est si nécessaire au bon- 
heur dans le monde même , qu'il me parott impossible 
d'y goûter un plaisir durable de quelque sentiment que 
ce soit , ou de régler sa conduite sur quelque principe 
stable, si l'on ne se Fait une solitude intérieure, d'où 
notre opinion sorte bien rarement , et où celle d'autrui 
n'entre jamais. Dans cette Ile , située sur la route des 
Indes... quel Européen voudroit vivre heureux, mais 
pauvre et ignoré ? Les hommes ne veulent connoltre 

> ^««r. Mtvmr. Grme, 
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que rhistoire des grands et des rois , qui ne sert à per- 
sonne, n n*y a jamais qu^un câté agréable à connoltre 
dans la vie humaine : semblable au globe sur lequel 
nous tournons, notre révolution rapide n'est que d'un 
jour, et une partie de ce jour ne peut recevoir la lumière 
que Fautre ne soit livrée aux ténèbres. La vie de Thomme, 
avec tous ses projets , s'élève comme une petite tour , 
dont la mort est le couronnement. Il y a des maux si 
terribles et si peu mérités , que l'espérance même du 
sage en est ébranlée. La patience est le courage de la 
vertu. C'est un instinct commun à tous les êtres sen- 
sibles et souffrants de se réfugier dans les lieux les 
plus sauvages et les plus déserts , comme si des rochers 
étoient des remparts contre l'infortune , et comme si 
le calme de la nature pouvoit apaiser les troubles mal- 
heureux de r&me '. 

CHAPITRE XLII 

Suite. 
Zaleucus. Gharondas. 

Pythagore fut suivi de deux autres législateurs, 
Zaleucus et Charondas, qui brillèrent dans la 
Grande-Grèce , au moment de la gloire de la mère- 
patrie \ 

* Paml et nrgiiùê. 

* n y a iâ un schisme entre les chronologistes. Plusieurs rejettent Charon- 
das à deux siècles arant Tépoque où je le place, et je crob même avec raison. 
Cependant les difficultés étant très grandes, et des tûstoriens célèbres ayant 
adopté rère que j'assigne, je me suis cru autorisé à la suivre. 
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Charondas s'appliqua moins à la politique qu*& 
la réforme de la morale : car telles mœurs, tel gou- 
vernement. Voici ses principes : 

a Frappez le calomniateur de veines. Livrez le 
méchant à son propre cœur dans une profonde 
solitude : que quiconque se lie d*amitié avec lui soit 
puni. Que le novateur , proposant un chan(;ement 
dans les lois antiques, se présente la corde au cou, 
afin d*étre étranjjlé si son statut est rejeté ^ » 

Zaleucus fondoit sa législation sur le principe du 
théisme : « Dieu , excellent , demande des Ames 
pures , charitables et aimant les hommes ^ » Les lois 
somptuaires de ce philosophe montrent son peu de 
connoissance de l'humanité. 11 crut bannir le luxe 
et dévoiler la corruption , en laissant aux gens de 
mauvaises mœurs l'usage exclusif des riches pa- 
rures^. Il ne vit pas qu'il n'en coutoit au citoyen 
diffamé qu'un masque de plus, Thypocrisic, pour 
paroitre honnête homme. Ce n'étoit pas la peine 
de lui laisser ses vices, et d'en f^ire de [)lus un 
comédien. 



' Stiiab. , hb. XIV ; Charomd. mp. Stub. , Strm. A*l. 
* StUB. , Strm. 42. ^ DioiK, lib. XII. 
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CHAPITRE XLllI. 

Influence de la Révolution d'Athènes sur la Grande-Grèce. 

L*infiuence de la révolution de la Grèce sur ses 
colonies d'Italie fut considérable et dans un sens 
excellent, Crotone et Sybaris, au moment du ren- 
versement de la monarchie à Athènes, étoient, de 
même que les colonies actuelles de la France, pion- 
jjées dans les horreurs des guerres civiles ^ , et ra- 
vagées par des brigands ^. C'est une chose remar- 
quable, que les rameaux d'un état surpassent bientôt 
le tronc paternel en luxe et en beauté vicieuse. Des 
hommes laissés sur une côte déserte se croient tout 
à coup délivrés du frein des lois; et, loin de Tœil 
du magistrat, s'abandonnent aux désordres de la^ 
société, sans avoir les vertus de la nature. La ferti- 
lité d'un sol nouveau les élève bientôt à la prospé- 
rité : et de ces deux causes combinées résulte ce 
mélange de richesses et de mauvaises mœurs, qu'on 
trouve dans les colonies. 

Quoi qu'il en soit, la révolution républicaine de 
France a précipité la destruction des îles de l'Amé- 
rique, tandis que l'établissement du gouvernement 
populaire à Athènes retarda au contraire celle des 
villes grecques d'Italie. Athènes^ plaignant le sort 

* Strab. , lib. XIV ; DiOD. , lib. xii. 

> CVft c« qui se proure par U mort de Charondas. Od sait qu'il se perça 
de son épée , pour être entré en armes , contre ses propres lois , dans Ta»- 
•emblée do peaple, en rerenant de poursuivre des brigands. 
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de ces malheureuses cités, fit partir une nouvelle 
association de ses citoyens qui rétablit le calme et 
bc^tit une ville ^ à laquelle Charondas donna des 
lois *. Mais ces réformes ne furent que passagères. 
La corruption avoit jeté des racines trop profondes, 
pour être désormais extirpée , et la maladie du 
corps politique ne pouvoit finir que par sa mort. 

CHAPITRE XUV. 

La Sicile. 

ATextrémîté de la Grande-Grèce se trouve Tîle 
de Sicile', où Ton comptoit déjà plusieurs villes 
célèbres. Nous ne nous arrêterons qu'à Syracuse, 
qui occupe une place si considérable dans Thistoire 
des hommes. 

Arcliias, Corinthien, avoit jeté les fondementH 
de cette colonie, vers la quatrième année de la dix- 
septième Olympiade ^ Depuis cette époque, jus- 
qu'aux beaux jours de la liberté en Grèce, on i|;nor(* 
presque sa destinée. Si Tobscurité fait le bonheur, 
Syracuse fut heureuse. 

Il lui en coàta cher pour ces instants de calme : 
on ne jouit point impunément de la félicité; ce nest 
qu'une avance que la nature vous a faite sur la 



* TuriunL • $TRàB. , lih. ziv. 

' Klle porta tour à tuur U dimii de Trimarri*, SifAmt* et Si^iU, tî •«•ot ruul 
celui de ^v* dêi Lfêtngwu. (Viiy. llua. et Tiro.) 
« Dioat». HAUOAftV-, AHt,f. Hom . Iih ii.|»ag 128 
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petite somme des joies humaines. On n'est heureux 
que par exception et par injustice; si vous avez eu 
beaucoup de prospérités, d'autres ont du beaucoup 
souffrir, parce que, la quantité des biens étant me- 
surée, il a fallu prendre sur eux pour vous donner; 
mais tôt ou tard vous serez tenu à rembourser à 
gros intérêts : quiconque a été très fortuné, doit 
s'attendre à de très grands revers. De ceci les Syra 
cusains sont un exemple. Depuis le moment de l'in- 
vasion deXerxès en Grèce, jamais peuple n'offrit 
un plus étonnant spectacle; une révolution étrange 
et continuelle commença son cours, et ne finit qu a 
la prise de la métropole parles Romains. Ce fut une 
chose commune que de voir les rois tombés du faite 
des grandeurs au plus bas degré de fortune : mo- 
narques aujourd'hui , pédagogues demain. N'antici- 
pons pas ce grand sujet. 

La forme du gouvernement en Sicile avoit été 
républicaine juscjue vers le temps de la chute des 
Pisistratides à Athènes. Les mœurs, la politique, la 
religion, étoient celles de la mère-patrie. Un histo- 
rien, nommé Anliochus , plusieurs sophistes, quel- 
ques poëtes ^ , avoient déjà paru. Bientôt cette ile 
oélèbre devint le rendez-vous des beaux-esprits de 
la Grèce. Ils y accoururent de toutes parts, alléchés 
par l'or des tyrans qui s'amusoient de leur bavar- 
dage politique et de leurs dissensions littéraires ^. 



* Stéticbore , Pannenide , et(*. 

* Pindare appeloit, à la cour d^Hiéron, ses maux Simunide et Baccbyltde. 
des corbeaux croassants , et ceax-d le rendoient eu aasai boone plaisanterir 
au lyiiqae. D*ane antre part , le poète Simonide dcbitoit grarement des maù-. 
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CHAPITRE XLV. 

Suite. 

Que la réaction du renversement de la monar- 
chie en Grèce fut grande, prompte et durable sur 
la Sicile, c^est ce que nous avons déjà entrevu 
ailleurs ^ Syracuse, par le contre-coup de la chute 
d*Hippias, se vit attaquée des Carthaginois. Elle 
obtint la victoire en même temps quVlle se forgea 
des chaînes. Ijes Syracusains, par reconnoissance, 
élevèrent Gélon, leur général, à la royauté \ Ainsi, 
au gré de ces chances, mères des vertus et des 
vices, de la réputation et de Fobscurité, du bon- 
heur et de rinfortune, la même révolution qui 
donna la liberté à la Grèce produisit Tesclavage en 
Sicile '. 



met politk{iie« aa tyran carocbyme et de maiiTii»e liiinirar. qiti, «ans do«lc, 
»e rap|>eloit que \v flatteur d'Hip(»arqiie avoit aa%M élevé le» a»»a«uDft de ce 
B^mc phnre aux Due». Pindare, de ton rAté, hara«Mtit le* mate* {tour erlé- 
brer let rbeTaux d'Uiérun , ett*. Quand donc e»t-ce que \r% gen» de lettre* 
sauront »e tenir dan» la dignité qui eunvient a leur rarartrre ? quand ne 
cbanteront-il» que la vertu? quand ee»ften>at-dft d'enct'nter lestyrant. d« 
qu«lqne nom que renx-ci he revêtissent? (Vid. AEliav. , hb. tv, c. xrt i Cic , 
lib. I , Je iV«f. iJtor., 60; PmD., ;V/a. 3 , ett\) 

* A rarti«-le Cartkag*. * Plut., <« T.mol. 

* Jp De fait plot de notes sur ers rapproi*hemenu , parce que 
j'en ai attei prouvé ailleurs la futilité. J*en dis autant de mes 
aberrations philosophiques , je reviens, dans le par«f;r«phe ci- 
dessus, aux chances de raveu|;le fttriune ; quelques Ii(;nes après, 
j«* rentrerai dans les convictions iniellei*tuelles. Rien ne nM»Dlrr 
mieux nia b<mne foi : je n'étois fixé sur rien en morale ei en reli- 
i;ion. Pl«in({é dans les ténèbres, je clierch«>is la lumière que m«»Q 
reprit et mon instinct me reproduisoivnt par intervalles (N. £» ] 
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Un sujet plus aimable nous appelle. Il est doux 
de ramener ses yeux, fatigués du spectacle des 
vices, sur les scènes tranquilles de Finnocence. En 
traversant la mer Adriatique, nous allons chercher 
aubord de l'ister Mes vertus que nous n avons passu 
trouver sur les rivages de Tltalie. On peut s'arrêter 
quelques instants avec une sorte d'intérêt dans une 
société corrompue , mais le cœur ne s'épanouit 
qu'au milieu des hommes justes. 

CHAPITRE XLVI. 

htê trois Ages de la Scythie et de la Suisse *. Premier A^re : La 

Scythie heureuse et sauva^je. 

Les heureux Scythes, que les Grecs appeloient 
Barbares, habitoient ces régions septentrionales 
qui s'étendent à Test de l'Europe et à l'ouest de 
l'Asie. Un roi, ou plutôt un père, guidoit la peu- 
plade errante. Ses enfants le sui voient plutôt par 
amour que par devoir. N'ayant que leur simplicité 
pour justice, pour lois que leurs bonnes mœurs, 
ils trouvoient en lui un arbitre pendant la paix, et 
un chef durant la guerre ^ Et qu'auroient gagné 
les monarques voisins à attaquer une nation qui 



* Le Danube. 

> Je Tiis présenter an lecteur Tige sanrage, pastoral -agricole, pbilu^o- 
pliiqoe et corrompu , et lai donner ainsi , sans sortir dn sujet , Hndex de 
tontes les sociétés, et le tablean raccourci, mais complet , de l'histoire de 
rhomme. 

3 JusT., lib. XI, cap. ci; Hcrod., lib. iv; Strab., lîb. vu ; Ariiah., lib. iv. 
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inéprisoit For et la vie ^ ? Darius fut assez insensé 
pour le faire. Il reçut de ses ennemis le symbole 
énergique, présage de sa ruine ^. Il les envoya 
défier au combat par une vaine forfanterie : — 
«Viens attaquer les tombeaux de nos pères,» lui 
répondirent ces hommes pauvres et vertueux ^ 
Ceùt été une digne proie pour un tyran. 

Libre comme l'oiseau de ses déserts, le Scythe, 
reposé à l'ombrage de la vallée, voyoit se jouer autour 
de lui sa jeune famille et ses nombreux troupeaux. 
Le miel des rochers, le lait de ses chèvres, sufS- 
soient aux nécessités de sa vie^; l'amitié aux besoins 
de son cœur^ Ijorsque les collines prochaines 
avoient donné toutes leurs herbes à ses brebis, 
monté sur son chariot couvert de peaux, avec son 
épouse et ses enfants, il émigroit à travers les bois^ 
au rivage de quelque fleuve ignoré, où la fraîcheur 
des gazons et la beauté des solitudes l'invitoient à 
se fixer de nouveau. 

Quelle félicité devoit goûter ce peuple aimé du 
ciel! A l'homme primitif sont réservées mille dé- 
lices. Le dôme des forêts, le vallon écarté qui 
remplit l'âme de silence et de méditation, la mer 
se brisant au soir sur des grèves lointaines, les 
derniers rayons du soleil couchant sur la cime des 
rochers, tout est pour lui spectacle et jouissance. 

* iorr. , it, * Hmod. , lih. iv, r«p. «xxxii. 
Vn9 ftoarû, nne greooaille et cinq flrchrt. 

3 Hmod , lib. ■▼, oip. cxxtw xwii. 

4 Jo»T., lib. Il , cap. ii. * Luci««. , i'*» Toxm . f»ag. 51. 
^HoiAT., II!» lit. OJ. X\l\. 
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Ainsi je Tai vu sous les érables de TErie ^ , ce favori 
de la nature ^ qui sent beaucoup et pense peu , qui 
n*a d'autre raison que ^s besoins, et qui arrive au 
résultat de la philosophie, comme l'enfant, entre les 
jeux et le sommeil. Assis insouciant, les jambes 
croisées à la porte de sa hutte, il laisse s'écouler 
ses jours sans les compter. L'arrivée des oiseaux 
passagers de l'automne, qui s'abattent à l'entrée 
de la nuit sur le lac, ne lui annonce point la fuite 
des années, et la chute des feuilles de la forêt ne 
l'avertit que du retour des frimas. Heureux jusqu'au 
fond de l'âme, on ne découvre point sur le front 
de l'Indien, comme sur le nôtre, une expression 
inquiète et agitée. Il porte seulement avec lui cette 
légère affection de mélancolie qui s'engendre de 
l'excès du bonheur, et qui n'est peut-être que le 
pressentiment de son incertitude. Quelquefois, par 
cet instinct de tristesse particulier à son cœur, vous 
le surprendrez plongé dans la rêverie, les yeux 
attachés sur le courant d'une onde, sur une touffe 
de gazon agitée par le vent, ou sur les nuages qui 
volent fugitifs par-dessus sa tête , et qu'on a com- 
parés quelque part aux illusions de la vie : au sortir 
de ces absences de lui-même, je lai souvent ob- 
servé jetant un regard attendri et reconnoissant 
vers le ciel, comme s'il eût cherché ce je ne sais 

* Un des (grands lacs dn ( aoada. 

* Je fapplée ici pur la peinture dn sanrage mental * de TAniérique ce qui 
nanqne dans Justin , Hérodote , Strabon, Horace , etc. y à riii^toire des Scy- 
tlirs. Les peuples naturels , à quelques différences près , se ressemblent ; qui 
rn a tm on a va tous les antres, 

* Qu'est-ce que cela veoi dire ? ( N. Éd. ) 
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quoi inconiui qui preiul pitié du pauvre Sauva{;o. 
B0118 Scythes, que n'existâtes-vous de no8 jours! 
J^aurois été chercher parmi vous un abri contre 
la tempête. Ix)indes querelles insensées des hommes, 
ma vie se fut écoulée dans tout le calme de vos 
déserts; et mes cendres, peut-être honorées de vos 
larmes , eussent trouvé sous vos ombra(;es solitaires 
le paisible tombeau que leur refusera la terre de la 
patrie*. 

CHAPITRE XLVII. 

Suite du premier Age. La Suittc pauvre et \ertuPUM>. 

Le voyaj^eur qui, pour la premièn* fois, entre 
sur le territoire des Suisses, (gravit péniblement 
quel(]ue montre creuse et obscure. Tout à coup, 
au détour d'un bois, s*ouvre devant lui un vaste 
bassin illuminé par le soleil. Ix^s cônes blancs di^s 
Alpes, couverts de neige, percent à Thorizon Tazur 
du ciel. Les fleuves et les torrents descendent de la 
cime des monts glacés, des plantes saxatiles pen- 
dent échcvelées du front des grands blocs de 
granit, des chamois sautent une cataracte, de vieux 
hêtres sur la corniche d*une roche se grou|)ent 
dans les airs, des capillaires lèchent les flancs d*un 
marbre éboulé, des forêts de pins sViancent du 



■ Ce chapitre est prenque tout entier cUnt Renr, dan* /m/iI r\ 
dans quelques paragraphes du (Irmte tfu ('hn*thmi%me. ^\. Ke ; 
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fond des abîmes, et la cabane du Suisse ajjricole 
et guerrier se montre entre des aulnes dans la 
▼allée. 

Lorsque les mœurs d'un peuple s allient avec le 
paysage qu'il vivifie, alors nos jouissances redou- 
blent L'ancien laboureur de l'Helvétie auprès de 
ses plantes alpines, d'autant plus robustes qu'elles 
sont plus battues des vents , végéta vigoureusement 
sur ses montagnes, toujours plus libre en propor- 
tion des efforts des tyrans pour courber sa tête. 
Adorer Dieu, défendre la patrie, cultiver son champ, 
chérir et l'épouse et les enfants que le ciel lui a 
donnés, telle étoit la profession religieuse et morale 
du Suisse ^ Ignorant le prix de l'or^, de même 
que le Scythe, il ne connoissoit cjue celui de l'in- 
dépendance. S'il paroissoit quelquefois au milieu 
des cours, c'étoit dans le costume simple et naïf 
du villageois , et avec toute la franchise de l'homme 
sans maître ^ «lEt j'en ay veu, dit Philippe de 



■ ih Htfmh, Htiwêtior., lib. i , pag. 50-58 , etc. 

* Ap«n «Toir fait le récit de U bataille, où Gharlet-le-Téméraire , dac de 
BoTgog— , fnt taé par les Sniaseï, Philippe de Coimaes ajonte : « Les dé- 
powillim dt son bost earicliireiit fort ces paorres geas de Suisses, qui, de 
prioM lace » nt conanrent les biens qu'ils eurent en lenr main , et par espé- 
cial Ica plnt ignorants. Un des pins beanx et riches pavillons dn monde fnt 
départi en plnsienra pièces. Il j en ent qni vendirent nne grande quantité de 
pUta «t d*écnelles d*argvnt, pour deux grands blancs la pièce, cuidant que 
r« fîut eataiag. Son gros diamant (qni estoit un des plus gros de la cbres- 
ttenté), où pcndoit une grosse perle, fnt leré par un Suisse; et puis remis 
dant aon estny ; puis rejeté sons un chanot ; puis le rerint quérir et l'offrir à 
■n prcstre pour nn florin. Cestni-Ià renroya à leurs seigneurs , qui lui don- 
■kwit trois firancs , etc^. » 

' On te trompe généralement sur les auteurs de Tindépendance des Suisses. 
Lea trois grands patriotes qui donnèrent U liberté à leur pays furent 
StauffadMr, Melcètal et Gantier -Fnrst. Les scènes tragiques qui préln- 
BftS%I IISTOB. T. 1. 14 
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Comines, de ce village (Suitz) un estant ambassa- 
deur, avec autres, en bien humble habillement, et 
néantmoins disoit son avis comme les autres. » 

Les Scythes dans le monde ancien, les Suisses 
dans le monde moderne, attirèrent les yeux de 
leurs contemporains par la célébrité de leur inno- 
cence. Cependant la diverse aptitude de leur vie 
dut introduire quelques différences dans leurs 
vertus. Les premiers, pasteurs, chérissoient la li- 
berté pour elle; les seconds, cultivateurs, raimoient 
pour leurs propriétés. Ceux-là touchoient à la pu- 
reté primitive; ceux-ci étoieiit plus avancés d*un 



(Irrrnt «a MulèTrment de rHelvélir tont décrites lo Itiog dans VHttmtti 
HetpmhlicM, je croit de Stmler. Elles «ont dn pla« r&trfnir intérêt. L*a< 
ture da Tïenx Henri , anquel le gooTeroeur de Landebcrg fit arracher l<« 
yruK , celle du gentilbomme WolfTeoftchiett a%rc U femme do paytaa 
Conrad , la »urpri»e dr^ diter* rbitcanx des durt d'Antriche par 1m pay- 
sans , porteot arec clic» un air romantique qui , »c mariant ans graadra 
«ccoea naturelles des Alpes, ran^r un plaî^r bien Tïf an le«-tear. QBaat à 
l'aneedote de la pomme et dr Guillaume Tdl , elle c*t tr^ douteuse. L^ut^ 
nen de la Suède , (jrammaticus , rapporte eaactrment le mrma fait fna 
pajun et d*nn gourcrncur suédois *. Taurois cité le* dcn& i^aiiagei alb 
n*ctoient trop longs. On |>eut Toir le premier dans Simlrr ( //r/r#f. tUàf. . 
lib. I, pag. 5S); et Ton trouve Tautre cité tont entier a la fin dt Cakw'ê 
Ittten «fl Smitz^Hamti. A la page 62 du recueil intitulé : (oJ*f Junt G^mtimm , 
publié fwir Guillaume Lcibnits, en 1593, on trouTC le traité ongÎBAl d*al- 
lianre entre Ir» trois premiers cantfins, l'ri, Sriiwitx rt l hilrrwaldem: «■• 
V lit : ■ 1*^ mardi d'ii|irt*« la .Saiut->iiriilas . 1315. \u nt»m de Pieu, âwf . 
Nous les pavsaii» d'Hury, de Srbuita c;) dTnderwaMcn. . Minimes rrsulaa, 
jiar le« de^hus dirt% vrrmcDt« , que nul dr nous drt dut» p4}« ne \* 
m n'endurera rire giiurcrné |Nir »hgiit*ur«, ui rr-i-i'«tiir anrun 
M-ignenr. — Si aurnu de nous ( les dicis allies , trinrrjimnrnt et |Mr ne»* 
rhanreté, endummxgeroit un antre /«ir /on , un ii*l ue srra |.iniAis rr^ piiar 
luiynan... •• La vertu des bons Suites sepetui in dans toute sa uaivrté. Cr%t 
nue cliitM* «ingulière qur l'ortbograidie do tirifii-mc ftirtle r«t plu* aisée â lir« 
f|iie l'rlle dn qninaiême J'ai aussi remarque l<i ni»nie thuse dan* lr« virtll«« 
lulljdrft éco%M>ises, qui se défliiffrrnt plut f.» tlrmrnt qne Ijugluis de la 
iiirme péno4le. 

' r*' fait rst ass4ri prit connu N. V.l* 
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pas vers les vices civils. Les uns possédoient le 
contentement du sauvage; les autres y substituoient 
peu à peu des joies conventionnelles. Peut-être 
cette fëlicité, qui se trouve sur les confins où Id 
nature finit et où la félicité commence, seroit-elle 
la meilleure si elle étoit durable. Au-delà des bar- 
rières sociales les peuples restent long-temps à la 
même distance de nos institutions; mais ils n*ont 
pas plus tôt franchi la ligne de marque, qu'ils sont 
entraînés vers la corruption sans pouvoir se re- 
tenir. 

C'est ainsi que, malgré soi, on s'arrête à con- 
templer le tableau d'un peuple satisfait II semble 
qu'en s'occupant du bien-être des autres on s'en 
approprie quelque petite partie. Nous vivons bien 
moins en nous que hors de nous. Nous nous atta- 
chons à tout ce qui nous environne. C'est à quoi il 
faut attribuer la passion que des misérables ont 
montrée pour des meubles, des arbres, des ani- 
maux. L'homme avide de bonheur, et souvent in- 
fortuné, lutte sans cesse contre les maux qui le 
submergent Comme le matelot cpii se noie, il tâ- 
che de saisir son voisin heureux, pour se sauver 
avec lui. Si cette ressource lui manque, il s'accroche 
au souvenir même de ses plaisirs passés, et s'en 
sert comme d'un débris avec lequel il surnage sur 
une mer de .chagrins. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Second Age : U Scythie et la Suitte philos6phiquet. 

J*eu8se voulu m*arréter ici; j'eusse désiré laisser 
au lecteur Tillusion entière. Mais en retraçant la 
félicité des hommes, à peine a-t-on le temps de 
sourire que les yeux sont déjà pleins de larmes. 

Il n est point d'asile contre le danger des opi- 
nions. Elles traversent les mers, pénètrent dans les 
déserts, et remuent les nations d'un bout de la 
terre à l'autre. Celles de la Grèce républicaine par- 
vinrent dans les forêts de la Scythie; elles en chas- 
sèrent le bonheur. 

L'innocence d'un peuple ressemble à la sensitive. 
on ne peut la toucher sans la flétrir. Le malheur 
des Scythes fut de donner naissance à des philo- 
sophes qui ignorèrent cette vérité. Zamoixis, à une 
époque inconnue, introduisit parmi eux un système 
de tliéologie, dont les principales teneurs étoient : 
l'existence d'un Etre suprt^mc* l'immortalité de 
l'àme, et la doctrine de la prédestination pour les 
héros moissonnés sur le champ de bataille '. 

Ce père de la sagesse des Scythes fut suivi d'A- 
baris, député de sa nation à Athènes. Il pratiqua la 
médecine, et prétendoit voyager dans les airs sur 



* ioUAV. . 14 Cmtani'*t; SriD , ZammU, 

Qurlqurt-SDi mur ni i|tic Zamoltia cloit Tliracc d'oripnr. 11 B*r*t |Mt vm 
c|ti'il fui diia|ile ilr r^iLagorc. 
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une flèche qu'Apollon lui avolt donnée K 11 devint 
célèbre dans les premiers siècles de l'Eglise pour 
avoir été opposé à Jésus-Christ par les Platonistes. 

Toxaris succéda en réputation à Abaris. 11 aban- 
donna sa femme et ses enfants pour aller étudier 
à Athènes , où il mourut honoré pour sa probité et 
»es vertus ^. 

Mais le corrupteur de la simplicité antique des 
Scythes fut le célèbre Anacharsis. Il s'imagina que 
ses compatriotes étoient barbares parce qu'ils vi- 
voient selon la nature. Sa philosophie étoit de cette 
espèce qui ne voit rien au-delà du cercle de nos 
conventions. Enthousiaste de la Grèce, il déserta 
sa patrie, et vint s'instruire auprès de Solon^ dans 
Tart de donner des lois à ceux qui n'en avoient pat 
besoin. 11 ne tarda pas à s'acquérir le nom de sage, 
qui convient si peu aux hommes , et se fit connoitre 
par ses maximes. II disoit que la vigne porte trois 
espèces de fruits : le premier, le plaisir; le second, 
l'ivresse; le troisième le remords. A un Athénien 
d'une réputation flétrie qui lui reprochoit son 
extraction barbare , il répondit : Mon pays fait ma 
honte; vous faites la honte de votre pays ^. L'or- 
gueil et la bassesse de ce mot sont également in- 
tolérables; celui qui peut être assez lâche pour 
renier sa patrie est indigne d'être écouté d'un hon- 
nête homme. Ce philosophe disoit encore que les 
lois sont semblables aux toiles d'araignées, qui ne 



> Jambl., /« f^it. Pxth., pag. 116-148; Batli. à la lettre A» Abaris. 

' LuciAH. , III Toxar. 

' Plut. , îm Solom. 4 Lasat. , in Anmeh, 
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prennent que les petites mouches et sont rompuru 
par les grosses. Au reste, il écrivit en vers de l*art 
de la guerre, et dressa un code des institutions 
scythiques. Les épitres qui portent son nom sont 
controuvées. 

Ainsi la philosophie fut le premier degré de la 
corruption des Scythes. Lorsque les Suisses étoient 
vertueux ils ignoroient les lettres et les arts. Lors- 
qu*ils commencèrent à perdre leurs mœurs, les 
Haller» les Tissot, les Gessner, les Lavatcr, parurent '. 

CHAPITRE XUX. 

Suite. 

TroUiénie Age : la Scythie el la Suitae coirompupii. Influence «le la 
Révolution Grecque tur la première , de la R«vulutiuo Fran- 
çoise sur la seconde. 

Ainsi la Scythie vit naître dans son aimu des 
hommes qui, se croyant meilleurs (|ue \v rrKte dr 
leurs semblahles,se mirent à moraliser aux dépens 



* Tai eoBBO deas Snitset fer^s originaui L'un nr faiioil qne de MMilr de 
•e% iMwtagBct, «A mp racooloit (|ar , dam Mm rafasce, U étiiil rummaQ 
qu'uoa jeaat fiUe el on jeane homaM destiara l'un à fautre cuorluatral r»- 
aembl* avaDt le niariage dant Ir même lit, MSt (|iie l.i rfaattMé dca ai«an en 
rerAl la nmodre aitetatss mau cfut, daaa lea di-rDit-r» teapi, oo avnîi êir 
oblige, poar ploaienra raiton», de réfomer ret oaagr. I.*aatre Sniue étiui «o 
ptrellenl burlnger, depaia loog-tenpa a P.iri%, ef qai «VicHt rrin|ili la t^t* de 
luni !«• loiiliiiinsi d*Hel?éClai lar la veiio el le Tire. 1^ nH>de d'eilurattua 
I«ip rtî Ititmioe STnit cmbrasi^ poar aa fille proave à quel putnt on |ie«l »c 
Ui«»rr égarrr par l'rtpnt de ajalrme. Il aToit auifi l.^cnrgur. Jr tuodraâa 
lara en rapporter qor1'|uct trabai màx% cela ar »eniil pot«ililr (|irpu lai 



I 
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du bonheur de leurs compatriotes. La révolution 
républicaine de la Grèce, en déterminant le pen- 
chant de ces génies inquiets, agit puissamment , 
par leur ressort, sur la destinée des nations nor- 
mandes. Enflés du vain savoir puisé dans les écoles 
d'Athènes, les Abaris, les Anacharsis, rapportèrent 
dans leur pays une Foule d opinions et d'institutions 
étrangères, avec lesquelles ils corrompirent les 
coutumes nationales. Il n'est point de petit chan- 
gement, même en bien, chez un peuple : pour 
dénaturer tels Sauvages, il suffit d'introduire chez 
eux la roue du potier ^ 

Anacharsis paya ses innovations de sa vie '; mais 
le levain qu'il avoit jeté continua de fermenter après 
lui. Les Scythes, dégoûtés de leur innocence, burent 
le poison de la vie civile*. Long-temps celle-ci pa- 
roit amère à l'homme libre des bois; mais l'habitude 
ne la lui a pas plus tôt rendue supportable, qu'elle se 
tourne pour lui en une passion enivrante; le venin 
coule jusqu'à ses os; un univers étrange, peuplé de 
fantômes, s'offre à sa tête troublée : simplicité, 
justice, vérité, bonheur, tout disparoit^. 

Le torrent des maux de la société ne se précipita 



metttat en Utfai , et alors trop de lecteors les perdroirnt. Il prétendoit , par 
M mêûiodef sToir doDoé des sens de marbre à son enfant , et que la me 
dVu ho mnw oe Ini inspiroit pas le moindre désir. Je ne sais a quel point 
06(1 étokt ml ; et je ne sais encore jnsqa*à quel point nn pareil avantage , 
eD le eapposant obtenu , eût été recommandable. l'ai m sa fille ; elle étoit 
jemM «t Jolie. 

* LâBftT.} Suidas, ^aocA.; Strab. , lib. vu. 

* n fol tné par son frère d*an coup de flèehe à la cbasse. 

3 SrmAB. , lib. tii , pag. 331. 

4 tJ„ ihid. 
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pas chez les Scythes par une seule Issue. Ces na- 
tions gueri'ièrcs et pastoi*aies trafiquoient de leur 
sang avec les puissances voisines', trop lâches oa 
trop foibles pour défendre elles-mêmes leur terri- 
toire. Athènes entretenoit une garde scythe', de 
même que les rois de France se sont long-temps 
entourés de braves paysans de la Suisse ^ Ce fut 
le sort des anciens habitants du Danube et de ceux 
de nielvétic de se distinguer au temps de Tinno- 
cence par les mêmes qualités, la fidélité et la sim- 
plesse^; et par les mêmes vices au jour de la cor- 
ruption, Tamour du vin et la soif de Tor ^ Ces 
deux peuples combattirent à la solde des monar- 
ques pour des (|iierelles autres que celles de la 
patrie. Neutres dans les grandes révolutions des 



' On trooTe lOUTrat, dao% le« ancteo^ hbturkmt, Ir» Srttbr* •rrrani a la 
«••Idr de» Pênes. ( Vid. Hirou. et Xavop. ) I^aii XI lut le |irriairr toa venin 
a •tipendier \e% cjotoo». (Voj. Mtmoir*» dé Phi t. Je C^m,) 

* SuiDAt, Totiir. 

3 Le« Sui»«es unt été égor^f» deum fins, et à peti prr« dja« let b/mcv 
circoiistaDre»! rn drft-nJaDt le% rui« de Frtnrr r«inrre re penplr »|ni , diamt- 
oa , rhéri*M>it tant se» maîtret : la pretuiêre* a la joamée (lr« Barriradet, da 
teinp« de lu Ligue ; la M-mode de mitre propre tenip». 

l)a«ila ( lifor. J^l Gm^r. aril Jt /'nrwf. , tum. m , p:i:;. >H!2^ rapp«*rle ainti 
le prrmirr meurtre des Suism-» •• Pimlir fu sbarr^la e furttfii aia Ij cilla ^ 
p«s«aD>!u per ogni parte parula , rtm alliisune e frro«-i»aime rurî , rhe n 
tJ^lia a |K-iù la s<ildateara straoïera, furono a^taliti gli Sriiieri , Del rwii- 
trri't degr Inaneeoti , ove serrati, e ipij«i per l'otl dire inpn|;t>iiiati . bub 
pciteriiDo far dife«a di sorte alruoa , nia e«seodu nel prinu rnifteto rrsiafi 
trrotasei morfi; glt altri si arreaem »eor.i ronie*a. Furuuo dul |HipoIo c»b 
jattBBU , e rua Tkdeoia grao«b»»îina »valigUti. Furono e%pti|cnste , ne! se» 
de«imo lenpn , tutte le altre g«ardie del (lastrllettu , eir. • On »*iuiaguie voir 
la juamêe du fO auùL 

* Justin.» lib. &i , cap. xn PmLir. us Com.,.^ . Je Rry. Il*:* , lib i. 

* Strai., ih.i Ara tu.» lib. xt . cap. vu . pag. 427 : //l■'^ .i« la Suuit 

(In euniMiit les proverbes pupalairct d'.\flM-oei rt de p4ri« . B*urw eemma wm 
S*j'tke , ùottt tomm* «« Siait, 
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États qui les environnoient, ils s^enrichîrent des 
malheurs d'autrui, et fondèrent une banque sur les 
calanaités humaines. Soumis en tout à la même fata- 
lité , ils durent la perte de leurs mœurs aux peuples, 
ancien et moderne, qui ont eu le plus de ressem- 
blance, les Athéniens et les François. A la fois 
objet de l'estime et des railleries de ces nations 
satiriques S le montagnard des Alpes et le pasteur 
de rister apprirent à rougir de leur simplicité dans 
Paris et dans Athènes. Bientôt il ne resta plus rien 
de leur antique vertu brisée sur l'écueil des révo- 
lutions. La tradition seule s'en élève encore dans 
l'histoire , comme on aperçoit les mâts d'un vaisseau 
qui a fait naufrage *. 

> On jonoit les Scythes snr le théâtre d'AtlièDes, comme on jone les Suisses 
•ar ceux de Paris , pour leur prononciation étrangère du grec , du françois. 
Le grec n*étant plus nne langue Tirante, le sel des plaisanteries d*Arbtophane 
est perdn pour nous. Je doute que ce misérable genre de comiqne fût d'nn 
meilleiir goût que la scène du Suisse dans Pomreeamgnae. 

* Ces troîft chapitres , sur les trois kçes de la Scy thie et de U 
Suisse, sont la surabondance d'un esprit qui se plait au tableau 
de la nature : ils ne sont pas plus dans le sujet de V Essai que les 
trois quarts de Touvrage. J'étois alors, comme Rousseau, fp*and 
partisan de Tétat sauvajre, et j'en voulois à l'état social. Je me 
suis raccommodé avec les hommes , et je pense aujourd'hui, avec 
un autre philosophe du dix-huitième siècle, que le superflu est 
une chose assez nécessaire. 

Il y a encore dans ces chapitres des pensées, des images, des 
expressions même , que j'ai transportées depuis dans mes autres 
uuyraget. (N. Éd.) 
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CHAPITRK L 



La Tbracc. Fra^rnionts d'Orphée. 



L'Uter divisoit la Scythie de ces régions qi.i 
descendent en amphithéâtre jusqu'aux rivages du 
Bosphore. Ce pays , connu sous le nom général de 
Thrace, et conquis dernièrement par Darius, fils 
d*Hystaspe ' , se partageoit en plusieurs p<*tiu 
royaumes, les uns barbares, les autres civilisés. 
Plusieurs colonies grecques y avoient transporté 
les arts^, et Miltiade Tavoit long-temps honoré de 
sa présence ^ 

Nous savons |>eu de chose de ses premiers habi- 
tants, sinon qu'ils étoient cruels et guerriers ^ Vu 
de leurs usages mérite cependant dVtre rapporté : 
H la naissance d'un enfant, les parents s'assenibloient 
et versoient abondamment des larmes \ Cet usage 
est aussi philosophi(|ue qu*il est touchant. 

Au reste, c'est à la Thrace que la Grèce doit h' 
plus ancien et peut-être le meilleur de ses poètes ^'. 
Ce que la fable in(;énieuse a raconté de la doucvur 
des chants d'Orphée^ est connu de tous les lec- 
teurs. Sans doute la magie des prodiges attribués à 



* IfiBoo., lih. iT, cap. ctli.it. * /•/., lil». vi 
' //.« i'-i>/.« c«p. XL; Lac?.. Itb. viii. 
4 iJ., bb. Tl I Jl'I.iaiI., im C^ttantmi. 

ft U, ItK. T. 

s Dioob Sic. • lih. it, cap. xxr ; Pliub , /in\ Mr., lib &&▼, cap. ii 

9 BoA.« Cira., bb. I , OJ. Xlt t ViRu. C*0gr.» Ub. iv. 
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sa muse consistoit en une vraie peinture de la na- 
ture. Ce poëte vivoit dans un siècle à demi sauvage S 
au milieu des premiers défrichements des terres. 
Les regards étoient sans cesse frappés du grand 
spectacle des déserts, où quelques arbres abattus, 
un bout de sillon mal formé à la lisière d'un bois , 
annonçoient les premiers efforts de Tindustrie hu- 
maine. Ce mélange de l'antique nature et de l'agri- 
culture naissante , d'un champ de blé nouveau au 
milieu d'une vieille forêt, d'une cabane couverte 
de chaume auprès de la hutte native d'écorce de 
bouleaux *, devoit offrir à Orphée des images con- 
sonnantes à la tendresse de son génie ; et lorsqu'un 
amour malheureux eut prêté à sa voix les accents 
delà mélancolie^, alors les chênes s'attendrirent 
et l'enfer même parut touché. 

De plusieurs ouvrages qu'on attribue à ce poëte, 
il n*y a que les fragments que je vais donner qui 
•oient vraiment de lui ^. Les argonautes n'en sont pas. 



* Droo., libw it, cap. xxt. 

* Cest en partie la peinture de la mission du père Aubry. 

(N. ÉD.) 

* VlBOILB» Georg,, L XT. 

Le Qu^it popml*a de Virgile a été traduit ainsi par Tabbé Delille : 

TdUe sur un ramean, durant la nnit obscure, 
Philomèle plaintire attendrit la nature , 
Acease en gémissant Tobelenr inhumain 
Qui , glissant dans son lit une furtire main , 
Ravit ces tendres fruits que Tamour fit éolore , 
Et qn*nn léger duret ne courroit pas encore 1 

' U n'aat pas même certain qu'ils en soient, mais cela est très probable 
GoéroB ■ nié qu'il eût jamais existé un Orphée. 
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Tout ce qui appartient a Tunivers : Tarche hardie de 
riinmense voûte des cieux, la vaste étendue des flots 
indomptés, rincommensurable Océan, le profond Tar- 
tare, les fleuves et les fontaines , les Immortels même, 
dieux et déesses, sont engendrés dans Jupiter. 

Jupiter tonnant est le commencement , le milieu et 
la Bn ; Jupiter immortel est mâle et femelle ; Jupiter 
est la terre immense et le ciel étoile ; Jupiter est la 
dimension de tout corps , Ténergie du feu et la source 
de la mer ; Jupiter est roi , et Tancétre général de ce 
qui est. 11 est un et tout , car tout est contenu dans 
Têtre immense de Jupiter <. 

11 seroit difficile d exprimer avec plus de gran- 
deur un sujet plus sublime. 

Comme province de Tempire des Perses « la 
Tlirace eut sa part des malheurs que rinfluence de 
la révolution grecque causa au genre humain. Lch 
troupes marchèrent à travers ses campagnes^ : et 
Ton peut juger des ravages que dut y commettre 
une armée de trois millions d*hommes indisciplinés. 
Mais ces calamités ne furent que passagères; et les 
Thraces, abrités de leurs fortHs et de leurs mœurs 
sauvages , échappèrent à faction prolongée de la 
chute de la monarchie à Athènes ^ 



* De Po*t, Orf'hse.i APUL., de MmitJm. 

Ou prut Tuir queli{aet autres fragneot» dati» Ira /*•«■'« .l/i*<»iv« i»rm*i , 
1"R- 4»9. 

* lltmiii. . |ib. vff, cap. LfX. 

' In nu (ic Tlir.ir«> %r rrn<lit cé1^ft>rc |iour «fiur pht Ir {urii «Ir» («rcrt . »t 
fait crever lc« ftox » %c% lil*. qni aTuicot »ui*i Xmr». 
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CHAPITRE LI. 

La Macédoine. La Prusse. 

Près de la Thrace se trouvoit le petit royaume de 
Macédoine, dont la destinée a porté des ressem- 
blances singulières avec la Prusse. D'abord, aussi 
obscur que la patrie des chevaliers teutoniques, il 
n'étoit connu des Grecs que parla protection qu'ils 
vouloient bien lui accorder. Peu à peu, agrandi par 
des conquêtes , sa considération augmenta dans la 
proportion de celle de l'électorat de Brandebourg. 
Enfin, sous Philippe, il devint maître de la Grèce, 
et sous Alexandre, de l'univers. On ne sauroit con- 
jecturer jusqu'à quel degré de puissance la Prusse, 
en suivant son système actuel, peut atteindre*. 

Le même génie semble avoir animé les souverains 
de ces deux États. La guerre, et surtout la politique, 
furent le trait qui les caractérisa. L'histoire nous 
peint les rois de Macédoine changeant de parti selon 
les temps et les circonstances^; endormant leurs 
voisins par des traités et envahissant leur pays le 

* Le soldat héritier de la révolution a brisé bien des destinées. 

(N. ÉD.) 

• Heuod., lib. v, cap. xvii-xxi ; /J., lib. viii, c. cxl; Plut , i« AristiJ., 
pag. 327. 

AmjnU» , qui ent la bassesse de livrer ses femmes anx députés de 
Darins, permit à son fils Alexandre de faire égorger ces mêmes députés; et 
re même Alexandre ent Tadresse de se conserver, malgré cet outrage, 
dans les bonnes grâces de Xerxès, successeur de Darius. (Herod. , lib. v, 
cap xvii-xxi.^ 
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moment diaprés ^ Je parlerai ailleurs du monarque 
régnant lors de rexpédltion deXerxès. 

A Tépoque dont nous retraçons Thistolre, les 
mœurs, la religion, les usages des Macédoniens* 
ressembloient à ceux du reste des Grecs. Seulement 
plus reculés que ces derniers vers la barbarie, et 
par conséquent moins près de la corruption , ils 
n'avoient produit aucun philosophe dont le nom 
mérite d'être rapporté. 

Que la chute d*Hippias à Athènes eut des consé- 
quences sérieuses pour la Macédoine, c*est ce dont 
on ne sauroit douter. Le politique Alexandre, profi- 
tant des calamités des temps, sut se ménager adroi- 
tement entre les Perses et les Grecs; et tandisqu*ils se 
déchiroient mutuellement, il reccToit Torde Xerxè•^ 
et protestoit amitié à ses ennemis. Maintenant ainsi 
son pays tranquille , il Tenrichissoit de la dépouille 
de tous les partis, et durant que ceux-ci s*épuisoient 
flans une guerre funeste, il jeta les fondements de la 
grandeur future d'Alexandre. Destinée incompré- 
hensible ! Xerxès fuit à Salamine devant le génie de 
la liberté ; et son or, resté dans un petit coin de la 
Grèce, va anéantir cette même liberté, et renverser 
l'empire de Cyrus ! 

* OioD.. lib. XVI : JLsTijf., lib. Tii; PoLLjm., Strmf€g., lib. IV, ci|». xwn. 
> Jr or ntc poiot , parce que je citerai aillcon. 
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CHAPITRE LU. 

llet de la Grèce. L'ionie. 

Entre les côtes de l'Europe et de l'Asie se trou- 
vent une multitude d'iles qui , au temps dont nous 
parlons, avoient reçu leurs habitants des différents 
peuples de la Grèce. Je n'entreprendrai point de les 
décrire, puisqu'elles forment elles-mêmes partie de 
l'empire des Grecs , et sont conséquemment com- 
prises dans ce que je dis de la révolution générale 
de ces derniers. 

Cependant il est nécessaire de faire quelques 
remarques sur les différences morales et politiques 
qui pouToient se trouver entre ces insulaires et leurs 
compatriotes sur les deux continents d'Europe et 
d'Asie au moment de l'invasion des Perses. 

La Crète étoit la plus considérable, comme la 
plus renommée de toutes ces iles. On sait que 
Lycurgue y avoit calqué ses institutions sur celles 
de Minos ; mais les lois de ce monarque , par diverses 
causes de décadence, étoient tombées en désué- 
tude ^ Une démocratie turbulente avoit pris la place 
du gouvernement royal mixte ^ et les Cretois pas- 
soient, au temps de l'expédition de Xerxès, pour le 
peuple le plus faux et le plus injuste de la Grèce. 
Ils refusèrent de secourir les Athéniens contre les 
Mèdes '. 



' AEifT. ,«/« fi*/*', lib. II, cap. X. * td,, ibid, 
^ HiBoo., lib. VII , cap. clxix. 
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Les autres îles, tour à tour soumises à de petits 
tyrans ou plongées dans la démocratie, flottoient 
dans un état perpétuel de troubles. Rhodes se dis- 
tinguoit par son commerce', Lesbos par sa cor- 
ruption ^, Samos par ses richesses^ Quelques-unes 
joignirent les Perses^; d*autres furent subjuguées h 
un petit nombre adhéra au parti de la liberté ^ 
Enfin, on peut regarderies insulaires de la Grèce 
comme tenant le milieu entre la vertu de Sparte et 
dWthènes et les vices des villes ioniennes, formant 
la demi-teinte par où Ton passoit des bonnes mœurs 
des Lacédémoniens à la corruption des Grecs asia- 
tiques. 

Quant à ces derniers . nous verroi^s bientôt com- 
ment ils devinrent les causes de la guerre Médique. 
En ne les considérant ici que du côté moral, la vertu 
nVtoit plus parmi les peuples de Tlonie : volu|>- 
tueux. riches, énervés par les délices du climat \ 



' SiHAi., lib. xiT, pag. 664 ; Dioo. , lib. ▼, pag. 329. 

* Atbkst., lib. X. 

Le MTant ëhltè Bartfarinny t applique la cnnparaimii ÎDgénîeate [ J'Iri*. 
tote) de la rr^\e dt phimb aux aiffork lr«l«enne*. Qdi Ique rrrmr ■'riant 
gli«aée dan» ruiiprr«%if>n , je prrDfit la Ulirrté de rétablir la ntjtMiD m%r%- 
tout le respect qu'on doit a la prufoodr érudition et an grand mérite. 1 a t-i» 
tation, dant Ama.'har$ti , e»t aioM : Ari^t., J* M^r, , lib. ▼, «-ap. xiv ; l.»ra 
lib. V, rap. X Le cinqnirine livre dfi .%tmmn n*a que onse rkapitre« Voin W 
|ia»ia|;e original : ■ Rri rnim non d^nit* infinita quoqne régula e«t, ni ri 
itnirtur» Le«hLe régula pinmitea. !f ani ad la|ûdi« fignram torqnetnr et inflrr. 
trinr, neqne reg'iU radem aanei , tic et popnti acilnoi ad re« arcuoiBKMlatur • 
', * *'X**f* J'.imack , ToL II , pag. 53, cit. a.) 

S Plat. , •« Periet. 4 (jpre , Paru» , Aodru* , etc. 

^ Kubrr. 

<> Salamine, Égine. Olle-ri t'étoit d'abord dérlarr* pour let Prr«r« «un» le 
rii;nr dr Danni; elle retourna entuite a la canie da la patrte. 

7 pLi-r.» •/« t^g., lib m , tom. ii, pag. GtM); HtKuD. , tib «i. 
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ont les eût pris pour ces esclaves que Xerxès traî- 
noit à sa suite, si leur langage n'avoit décelé leur 
origine. 

CHAPITRE LIIL 

Tyr. La Hollande. 

Ainsi après aroir fait le tour de l'Europe nous 
rentrons enfin en Asie. Avant de décrire les grandes 
scènes que la Perse va nous offrir, il ne nous reste 
plus qu'à dire un mot d'une puissance maritime 
qui, bien que soumise à l'empire de Cyrus, a joué 
un r6le trop fameux dans l'antiquité pour ne pas 
mériter un article séparé dans cet ouvrage. 

En quittant les villes de Tionie et s'avançant le 
long des côtes de FAsie-Mineure vers le nord, on 
trouve Tyr, cité célèbre dans tout l'Orient par son 
commerce et ses richesses. 

Hypsuranius, dans les siècles les plus reculés, 
avoit jeté les fondements de cette capitale de la 
Phœnicie ^ Elle se trouva déterminée vers le com- 
merce par la même position qui y entraine ordi- 
nairement les peuples, l'àpreté de son sol. Rarement 
les pays très favorisés de la nature ont eu le génie 
mercantile ^ 

■ SaVGBOITIat , ajiad Eu sis. , Prttpar. Ewangei. 

Si je m inu pu ici Topioion coaunnne, qui fmit de Tyr nne oolonie de 
SkUm» c'est qa*U me parott qa*on doit plutôt en croire ua historiea phoem- 
cien qne des anteurs étrangers. ( Voy. Just., lib. xtiii , cnp. m. ) 

>n dot en excepter Carthage chex 1rs anciens, et Florence chet les 
«odemet. 

USAI HISTua. T. I. 15 
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Bientôt ce village formé, comme lex prcmièreii 
cités de la Hollande , de méchantes huttes de pê- 
cheurs couvertes de roseau ' , devint une métro- 
pole superbe. Ses vaisseaux alloient lui chercher le 
produit crû des terres plus Fécondes , et ses indus- 
trieux habitants le convertissoient, par leurs manu- 
factures, aux voluptés ou aux nécessités de la vie. 
Le Batavia des Phœniciens étoit la Bétique, d*oii 
Tor couloit dans leurs Etats ^. Ils recevoient de 
TEgypte le lin, le blé, et les richesses de Tlnde 
et de l'Arabie^ : les côtes occidentales de l'Europe 
leur fournissoient Tétain, le fer et le plomb ^ Ils 
achetoient aux marchés d'Athènes Thuile, le bois 
de construction et les balles de livres^; à ceux de 
(^orinthe, les vases, les ouvrages en bronze ^ Ixs 
lies de la mer Egée leur donnoient les vins et les 
fruits'; la Sicile, le fromage*; la Phrygie, les tapis'; 
le Pont-Euxin, les esclaves, le miel, la cire, les 
cuirs '^; la Thrace et la Macédoine, les bois et les 
poissons secs ''. Ces marchands avides i*eportoienl 
ensuite ces denrées chez les différents peuples; et 



' SAllCHf>Hl4T., apUil Fl'^IB , /'/r/-.rr /'xfK^*'»/ 

* DioD , lib. V, fug. 312. 

3 Lr» TTrieu» faiMurnl ruft>iD«nic'» Ir ctiinmrrrr dr l'Intir, »*i*Unt riii|iarr« 
de |>laMrur» |Kirt4 duo*» Ir f^tt\(r Arahiqiir Dr la Ir» uan-Lauili«r% rtoirot 
porléet |>ar trrrr a Rhioundure, lur la Mrditrrr4nrr, cl frrtrrt dr nuutraa 
pour Tjr. ( RuacRTioii'a Dùquii, cm the s4ne, ImJ., trcX. i, p. 9. ^ 

^ HiROD. , lili. m , rrfp r iiiv. 

* PLrT , i« S*'l *m.; X|..'«<irH . tjptJ. (jtr , lib. V|| . |Mf( 413. 
('Tiraft., i'mtut., Iih. m, «-ap xiv. 

? .\1HC!«., lib 1 . rj[i X&l. I 11; iJ., Iib III 

* AniftliU-H . la /V'/'. !* /•/., im ^4». 

■' l'uiT*., Itb. IT. pag. SC'S; I)iMn.%Tii. . m Irf ■■* . p.i|< S4j 
'* Tni < Ti> . M> \\, • jp. « Mil. 
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Tyr, ainsi qu'Amsterdam, étoit devenu l'entrepôt 
général des nations. 

La constitution de Phœnicie paroit avoir été mo- 
narchique ' ; mais il est probable que Toligarchic 
dominoit dans le gouvernement. I^ richesse des 
Tyriens , que les Ecritures comparent aux princes 
de la terre ^, donne lieu à cette conjecture. 

Dans les contrées où les hommes s'occupenL 
exclusivement du commerce, les belles-lettres sont 
ordinairement négligées; l'esprit mercantile rétrécit 
l'àme; le commis qui sait tenir un livre de compte 
ouvre rarement celui du philosophe. Cependant la 
Phœnicie fournit quelques noms célèbres. On y 
trouve Moschus et Sanchoniathon. Le premier est 
l'auteur du système des atomes, qui, d'abord reçu 
par Pythagore, fut ensuite adopté et étendu par 
Épicure ^. Le second écrivit l'histoire de Phœnicie, 
dont j'ai déjà cité plusieurs fragments , et de laquelle 
je vais extraire encore quelques nouveaux pas- 
sages. 

Et alors Hypsuranius habita à Tyr, et il inventa la 
manière de bâtir des huttes de roseaux. Et une grande 
inimitié s'éleva entre lui et son frère Usoûs, qui, le pre- 
mier, avoit couvert sa nudité de la peau des bétes sau- 
vages. Et une violente tempête de vent et de pluie ayant 



* IVnns trouTons des princes de Tyr et de Sidoa dans lliistoire. Les Écri- 
tures sont notre guide à ce sujet. Mms les anciens entendoient les mots^rrVirM 
et rois û difTéremment de» peuples modernes , qu'il ne faut jias se hâter d'en 
conclure In forme d*un gonTcrnemcnt. 

* Isûi, XXIII , 8. 

* SlXlOOlI tel. Phjrs., \\h. I , cap. XIII. 

15. 
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frotté les branches les unes contre les autres « elles 
ftVnflamroèrent. Et la Portât Fut consumée a Tyr. Et L-soùs 
prenant un arbre, après en avoir rompu les branches , 
Fut le premier assez hardi pour s*aventurer sur les flots. 

Us engendrèrent Agrus ( un champ ) et Agrotes ( la- 
boureur ). La statue de celui-ci étoit particulièrement 
honorée ; une ou plusieurs couples de bœuFs prome- 
noient son temple par toute la Phœnicie. Et il t^st 
nommé dans les livres le plus grand des dieux '. 

Indépendamment des origines curieuses de la 
navigation et de Tagricullure que Ton trouve dans 
ce passage, la simplicité antique du récit, si bien 
en harmonie avec les mœurs qu'il rappelle, a quel- 
que chose d*aimable. I^ Hollande se glorifie d'avoir 
produit Krasme, Grotius et une foule de savants, 
connus par leurs recherches laborieuses. 

CHAPITRE LIV. 

Siiii^. 

La Phœnicie avoil épmuvé de grandes révolu- 
tions. De même que la Hollande elle eut à soutenir 
des guerres mémorables, et les diFFérents sièges de 
sa capitale reportent à la mémoire ceux de Harlem ' 

• Sauchoiiiat., ap«J Kr*i»., Pr^f r troMf., tib. i, «p. x. 

■ Tyr ^t llarlpin ! 1^ t^otnir n^ rrmarqurruit p«ui-élre pM que 
jf dai(;nr à prin* rittr \vh li«rrt MÏnit rn parUni dr Tyr. mait 
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el d'Anvers ^ au temps de Philippe II. Vers le mi- 
lieu du sixième siècle avant notre ère, Tyr, après 
une résistance de treize années, fut prise et détruite 
de fond en comble par un roi d'Assyrie '. Les habi- 
tants échappés à la ruine de leur patrie bâtirent 
une nouvelle Tyr sur une ile , non loin du conti- 
nent où la première avoit fleuri. Cette cité passa 
tour à tour sous le joug des Mèdes et des Perses ', 
et resta débile et obscure jusqu'au temps de Darius 
qui la rétablit dans ses anciens privilèges. Ce fut 
durant cette époque de calamité que Carthage s'é- 
toit élevée sur ses débris. 

A Tépoque de la guerre Médique la Phœnicie fut 
contrainte par ses maîtres à entrer dans la ligue 
générale contre la Grèce. Sans opinion à elle, elle 
prêta ses vaisseaux au grand roi ^ , comme elle les 
auroit joints aux républiques si celles-ci eussent été 
d abord les plus fortes. Vaincue à la bataille de Sala- 



que je fais un ^and cas de Sanchoniathon. Quel esprit fort ! Il y 
a pourtant des recherches dans ces divers chapitres, et c*est ce 
qui en rend la lecture supportable. ( N. Ad. ) 

I BiiTTiTOOL., htor. Jel.Guer.di Fiand, 

Bentivoglio a raconté au long, «?ec tonte son afféterie ordinaire, les 
traTaox de ces denx sièges. Le premier fut leré miraculeasement , les HoN 
landois ayant enralii le camp des Espagnols en bateau , à la marée de Téqui- 
Doxe d'automne. Le second pas!>a pour le chef-d'onvre du grand Farnèse; il 
ressembla en qnelqne sorte à celui de Tyr par Alexandre. Anrers /ut prise 
par la jetée d'une digue. 

' ioSEPB., jintiq., lib. xviii , cap. xc. 

) Elle suivit les rérolutions des royaumes d'Orient auxquels elle étoU 
désormai» sujorte. 

4 Ce furent Irs Pbœniciens et les Égyptiens qui coustnii.sirent le pont 
bateaux sur 1«i|mc1 Xeriôs pa*t« son aruiéc- (Vid. Ukrodot.} 
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mine \ le commerce ferma bientôt cette plaie, et 
rinfluence immédiate de la révolution grecque se 
borna pour les Tyricns à ce malheur passager, 
quoiqu'elle s étendit sur eux par la suite, et que 
Tyr tombât comme le reste de TOrient devant 
Alexandre. Les froids négociants continuèrent à 
importer et exporter de pays en pays le superflu 
des nations, sans s*embarrasser des vains systèmes 
qui tourmentoient ces peuples. Tout leur génie 
étoit dans leurs balles d'étoffes , et on les vovoit, 
comme les Bataves, colporter les livres des beaux 
esprits du temps sans en avoir jamais ouvert un 
seul. Peut-être aussi Thabitant de Tyr trafiquoit-il 
de ses principes politiques; car dans les temps de 
révolutions les opinions sont les seules marchan- 
dises dont on trouve la défaite V 



wt0tmititmi^m»^t»mwt0tm^t»vim90»»»9»»**m ».»>»«>». ».•»%* »im»«— »>»»».« 



CHAPITRE LV. 

La Perse. 

Nous montons enfin sur le grand théâtre. .Après 
avoir considéré en détail les États par rapport à 
rétablissement des républiques en Grèce, et réei- 

' Les galèrri pbcrainconet fomntmt Taile gaurhr ilr IVtrailrr prrwnr a 
la bataille de Salamine. Elle* aroieut en tête le* Atliènirn« , ri rii*iral cim* 
oundéct par un frère de Xervr». Klle« rombatlireol avec brauciiu|i de ta- 
lear. ( Vld. Hkmod., Iib. eut • rap. la&sis.) 

* Si je n'iivoia fait celle remarque il y a une tn^ntaim* d'années, 
ne la prendroii-on pat pour une allusion aui cliuses du jour ? 

;N. Ed.; 
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proquement, cet établissement par rapport à ces 
divers Etats, nous allons maintenant contempler 
tous ces peuples se mouvant en masse sous l'in- 
fluence générale de cette même révolution et ne 
faisant plus qu'un seul corps. Nous allons les voir 
se lever ensemble pour renverser des principes et 
un gouvernement qu'ils ne feront que consolider; 
et les efforts de ces alliés viendront, mal dirigés, 
tièdes et partiels, se perdre contre une commu- 
nauté peu nombreuse, mais unie; peu riche, mais 
libre. 

Je passe sous silence les Éthiopiens, les Juifs, les 
Chaldéens , les Indiens , quoiqu'à l'époque de la révo- 
lution grecque ils eussent déjà fait des progrès consi- 
dérables dans les sciences. La somme de leur philoso- 
phie et de leurs lumières se réduisoit généralement 
à la foi dans un Être suprême, à la connoissance 
des astres et des secrets de la nature. Ils étoient, 
comme le reste du monde oriental , gouvernés par 
des rois et des sectes de prêtres qui , de même que 
leurs frères d'Egypte, se conduîsoient d'après le 
système de mystère, afin de dompter les peuples, 
par l'ignorance, au joug de la tyrannie civile et re- 
ligieuse. En Ethiopie, les membres de cette caste 
sacrée portoient le nom de Gymnosophistes ^ ; en 
Judée, celui de Lévites ^\ dans la Chaldée, celui de 
Prêtres ^; en Arabie, celui de Zabîens^\ aux Indes, 
celui de Brachmanes ^. Chaque pays comptoit aussi 

> DioD. , lib. XI. * La Bible 3 Dxod., ib, 

4 Htoi , B«L Pen.f cap. m. b Strab. , lib. xt» p. 822. Aumî gjrmuufto- 

pbihte. 
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•es grands hommes : les Ethiopiens reconnoissoient 
Atlas ^\ les Arabes, LoA'man^; les Juifs, Moïse ^; 
les Clialdéens, Zoroastre^; 1*1 ndc, Buddas^', Les 
uns avoient écrit de la nature, les autres de This- 
toire, plusieurs de la morale ^ De tous ces ouvra- 
ges ^ les fables de Lokman et Thistoire de Moïse 
sont les seuls qui nous soient parvenus. Les livres 
qu*on attribue à Zoroastre^ ne sont pas originaux. 

La plupart de ces différentes contrées étant ou 
soumises à la cour de Suze ou ignorées des Grecs • 
il seroit inutile de nous y arnHer : revenons aux 
vastes Etats de Cyrus. 

L*empire des Perses et des Mèdes, au moment 
de la chute dllippias, s*étendoit depuis le fleuve 
Indus, à Test, jusqu'à la Méditerranée à loccident; 
et depuis les frontières deTEthiopie et de Carthage, 
au midi, jusqua celles des Scythes au nord; com- 
prenant un espace de 40 degrés en latitude et de 
plus de s^ize en longitude ^ 



* ViRu , i£V, Ub. IV, T. 4S0i lib. I, ▼. 745. 

* L«>R». , /«&.» Epcrn. Édit. 3 Oemite, 

* JirsTiif., Ub. I. np. II. 

^Ce que ooui utodi de BuJiijf rsx très inc<Tt«iii. l,v% |iarr:^.iiii •!•■ l'^u- 
iieone rrlif^na, «n moment de l'êtjihliMenienl du rbri«ri.initnir . ti|i|».iiitiriii 
liiiddiit a iésna-Cbriit , fbMnt que le premier ■▼oit aniM elë lire du »t-io d'uue 
vierge. (Vid. Sairt Jîrômi, (vm/m Jurm.) 

* yie \oï\k mélànl très phtlnsopfuquemenf \vs Jiiif% iiii\ .iiin-f» 
p^iipU», les lévii*»» aux bracliiniiiies. Moïse à Uiii!(1.i!i ' ^ >. ti*. 

^ Vid l'M" rit. 

7 i£oriM«Tie l'Aurien, ou 1» (..li.ildërii Jr |Mrlcrii de r«-iit du tri-i>ij 
Zuruastre. 

* Huit itiitt beues en latitude, et iroik reols rii loii|{ituilr . ' «f imAni In 
degrrt dp l-nigitudc a enTin>n dix-hnit lieoe* les une d.tii* lr« aulrri «oat rra 
pdr^Uelei. 
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Formé par degrés des débris de plusieurs Etals , 
peu d'années s'étoient écoulées depuis que cet 
énorme colosse pesoit sur la terre. L'empire des 
Assynens, qui en composoit d'abord la plus (p-ande 
partie, fut conquis par les Mèdes vers le sixième 
siècle avant notre ère'. Le célèbre Cyrus, ayant 
réuni sur sa tétc les couronnes de Perse et de Médie , 
renversa le trdnc de Lydie, qui florissoit sous 
Crésusdans l'Asic-Mineure, vers le règne de Pisls- 
trate à Athènes*. Cambyse, successeur de Cyrus, 
ajouta l'Egypte à ses possessions*; et Darius, fils 
d'Hystaspe, sous lequel commence la guerre mé- 
morable des Persrs et des Grecs, réunit & ses im- 
menses domaines quelques régions de laTliracect 
des Indes*. 

■ Buoo., lib-iicap. xcv. 

> lluOD.,l>b.IU, np. VII. ^/ifulib. IV, Cip. I.UT.«KX1II. 
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^*»^** ^* » »* ^^»%%<» %%% »%i»*^% %%% %%* %% * % * % •«<••*•*««••«•«*•*•«*«*««»*•«*•%««*%«*»««•«••• %«••«••*«% VIVOTA 

CHAPITRE LVI. 

Tableau de» la Prrte au moment de rabolition de la Monarchie es 
Grèce Gouvernement. Finances. Arméet. Religion 

Principem dat Deus*^ maiime qui conduisit 
Charles l*' à réchafaud, Formoit tout le droit poli- 
tique de la Perse '. De là nous pouvons concevoir 
le (jouvernement. 

Cependant Tautorité du grand roi n*étoit pas 
aussi absolue que celle des sultans de Constanli- 
nople de nos jours; il la parta(;eoit avec un con- 
seil qui composoit une partie du souverain '. 

Au civil, les lois étolent pures, et la justice scru- 
puleusement administrée par des juges tirés de la 
classe des vieillards ^ Dans les cas graves, la cause 
étoit portée devant le roi *. 

Au criminel, la procédure se Faisoit publique- 
ment. On conFrontoit laccusateur à raccusé, et 
celui-ci obtenoit tous les moyens de défense qu*il 
pouvoit croire Favorables à son innocence, ou k 
iexcuse de son crime \ Cette admirable coutume . 



* Le principe du droit divin pour let princei. et celui de U 
gouveraineté du peuple pour le» naiioni, ne doivent jamait être 
controvenén par dei eipriu u(;ea. Il faut jouir du piiuvoir rt dr 
la liberté sana en rechercher la source; c*eat de leur mélan|;i* que 
se compose la société, rt leur oHfpne est à la fois mystérifuic ri 
sacrée. ( N. £p. ^ 

' Plct., i» TK*m9t., pag. 135 • Hksu».. lib. m. ra|i. l&&xviii. 

4 HaRuD.f lih. I , cap. cx&zvfi ; lib. vu, rap. bcixciv. 
*DioD.a lib. av. 
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que nous retrouvons en Angleterre, étolt rem- 
placée en France par Texécrable loi des interroga- 
tions secrètes*. 

Au moment de l'abolition de la monarchie en 
Grèce, la société avoit peut-être fait plus de pro- 
grès en Perse vers la civilisation qu'en aucune autre 
partie du globe. Un cours régulier d'administration 
mouvoit en harmonie tous les ressorts de l'empire. 
Les provinces se gouvernoient paî* des satrapes ou 
commandants délégués de la couronne ^ Les armées 
et les finances étoient réduites en système^; et, ce 
qui n'ezistoit alors chez aucun peuple, des postes, 
établies par Cyrus sur le principe de celles des na- 
tions modernes, lioient les membres épars de ce 
vaste corps ^ Cet institut, après la découverte de 
Timprimerie, tient le second rang parmi les inven- 
tions qui ont changé pour ainsi dire la race hu- 

■ Toujours la haine de Tarbitraire et de roppression. Qui me 
Finspiroit «lors, moi pauvre émigré y moi fidèle serviteur du roi , 
sorti de la France avec lui pour la cause de la légitimité et de 
rancienne monarchie? Avois-je attendu la violence ou la corrup- 
tion des systèmes administratifs sous la restauration , pour m'éle- 
Ter contre l'injustice? en un mot, mon opposition à tout ce qui 
comprime les sentiments généreux est-elle née de mon ambition 
politique , ou la portai-je en moi dès les premiers jours de ma jeu- 
nesse , sans qu'elle se soit démentie un seul moment ? (N. Éd. } 

* Xbhoph., Cjrrop., lib. vxfx. 

*Hbiiod. , lib. m, cap. i.xxxix-xci-xcv ; lib. i, cap. cxcii; Strab. , 
lïb. ii-xv; Xeitopb. , Qrrop., lib. ix; DioD., lib. ii, pag. 24. 

Le rerenii en argent se montoit à pen près à 90 millions de notre mon» 
noie, en le reconnoissant en talents euboïques. Les protlkiccs fonrnissoicnt 
la nuiton da roi et les armées en nature. Quant aux armées, elles étoient 
ooaposées comme les nôtres , de troupes régnlièrcs , en garnison dans let^ 
provinces , et de milices , obligées de marcher an premier ordre. 

' XairoPB. , Çyrop., lib. viit ; Herod., lib. vxit, cap. xcviif. 
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maine; et il n*eiitre pas pour peu dans les causes 
de rinfliience rapide que la révolution greccfue eut 
sur la Pei*se. Il ne Faudroit que Tusajjedes courriers 
employés aux relations communes de la vîc« pour 
iTnverser tous les trônes d*Orient d'aujourd'hui * 
Chez les Mèdes, ils étoient réservés aux afRiireft 
d*Êtat 

Les Perses différoient en r(?li);ion du reste de 
la terre alors connue. Ils adoroient Tastre dont la 
flamme productive semble IVime de Tunivers '. Ils 
iTavoient ni les solennités de la Grèce* ni des mo- 
numents élevés à leurs dieux ^. Le désert étoit leur 
temple, une montagne^ leur atitel« et la |>ompe 
(le leurs s^icrifices, le soleil levant suspendu aux 
portes de fblst, et jetant un premier re(jard sur les 
luréls. les cataractes et les vallées * \ 



* Cela est luranJê , mnis il y a qurlqui* vérité clant la mnarqac. 

* XKanrH. , fy-m/-., lib. I . r;ip. r&xki ; Stii«B . Iili. \r 

* HiKuii., U.J. 

i'età dVm TfAi ijne de la rrbffino |>riinili«e dr» Prrtr». Par U »iutc lU r«- 
ri>iil dn tenplrt. 

^ llKBoii.,lib. f.rap. cxs&i. 

Il c»t pnibable qar le d»bi dr Mttkra , mu» Irqurl Ir» Pri^e* «AM^Nrat U 
•tilril, rtuit djn% l'un^cior celai de i|uel<|iir brru». Od Ir trita«e r«|WTM«lr 
«iir d'joi im» mtimirarDt» , monté inr an taurr«u , »rmr d'une r|ire , U riarc 
CD télé. Qiicb|tte»-uoi de re> attnl.ut» runririinrul j rA|KiUiin dr» Grrr^ 

^ Mi'ili-i |i*a iViivi'N au lii'ii ili*» I .ilj|-d«'lr», et !•* lablrjii mtj 
(•lus %rai. y >' Ë|i ; 
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CHAPITRE LVM. 

Tableau de rAlIemafpie au moment de la Révolution fxançoitc. 

A Vépoque de la chute de la royauté en France* 
TAllemagne, de même que la Perse d'autrefois, 
présentoît un corps composé de diverses parties 
réunies sous un chef commun. Bien que I^opold 
n*eût pas, de droit, le même pouvoir sur les Cercles 
que Darius sur les Satrapies, il l'avoit néanmoins 
de fait. Le même abus prévaloit à Té^jard de la di- 
gnité suprême; Tempire germanique, quoique élec- 
tif, pouvant être regardé comme héréditaire*. 

Le système militaire de Joseph II jouissoit parmi 
nous de la même réputation que celui de Cyrus 
chez les anciens. Ces deux princes firent consister 
leurs principales forces en cavalerie ^ , mais le se- 
cond mettoit la sûreté de ses États dans les places 
fortifiées^; le premier crut devoir les détruire. 

Les Anabaptistes, les Hernutes, les Protestants, 
les Catholiques, se partageoient les opinions reli- 
gieuses du moderne empire d'Occident, de même 



■ Je suis tellement choqué de ces comparaisons, que toujours 
promettant de n*en plus parler , je ne puis m'en taire. Quel insi- 
gne parallèle veux-je établir entre TAllemagne et la Perse an- 
tique , entre les Perses et les Allemands , entre Léopold et Darius ? 
Pour m'inflijrer la seule peine que ces parallèles méritent , il suffit 
de rapprocher les noms. ( N. Éd. ) 

• Xesopb., Çjrfp, * id. 
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que les adorateurs de Mitlira ' , de Jéliovah ', de Ju- 
piter ^, de Brahma^, d'Apis^, occupoient I antique 
puissance orientale. 

I^ régime féodal écrasoit le laboureur ger- 
manique, à peu près de la même manière que 
Tesclavaije persan abattoit le sujet du grand roi. 
Cependant une difFérence considérable se fait sentir 
entre ces hommes malheureux. Elle consiste dans 
les mœurs. Celles du premier sont justes et pures, 
par la grande raison de son indigence. Il ne faut 
pas en conclure que TAIIemagne manque de lu- 
mières. J'ai trouvé plus d'instruction , de bon sens 
chez les paysans de cette contrée ^ que chez toute 
autre nation européenne, sans en excepter l'Angle- 
terre, où le peuple est plein de préjugés. Une des 



* Les Permet. > Let Joif*. 

'* Le» lunien*. 4 Lri |ieMplr% de l'Indoi. 

^ Lr» ÉgyiitieDS. 

6 Eo eorraut, il j a qtielqaet aanéet, ibn« uo naiiTait eabaret, sur U 
roDtv de Mayeoce « Fraorfurt , j'aperçus un vieux |iajMB en g u ét w a , ■■ 
buonet iiir la t^te ri an cha|>eaD pdr-deuuk *na boooet, teaaaf va blio* 
»uat son bras, et déliaat le mrdao d'uae buar»e de cuir, pleiae d'ur, doal 
il pajoit ftoB écut. Je lui BMrqiiai nioa étnDiieinrot qa^U otât roytger atcc 
uaa aonime aisex eoDiidérable |Mir dr» cheniini rrm|ilU de Tjndiraa et de 
Paadours. « (Teftl Pargeat de me* be»tiau& et de met meuUe», dit-d; et ja 
«-ai» ea Suuabe avee ma feaime et me% enfaat*. J'ai vu la gnerrc : aa ■niai 
\e% pauriTi labiinrcurt étuieat é|iargiir« ; mais reci nVkt |iat une Kurrr* • c*«al 
ua bri);aniUf;e : au», rnaruii^ , tuu» Bun« pillmt • Le paVMB a|ier<rrraa| 
l'ancieB uuifurme dr rinfaoterie fraurutkr ft4iu« ma rediD(;iitc, ajouta : 
•• MiiBMcur, excu«ei- ^ — • Vun» vuii» iruroprs, mua ami, rrpriftges j'etoia 
du métier, mai» je a'ea luia plui: je ne sait riea qu'au aialbeareai rétnpà 
rummr riiu« • — •• Tant pii ■ fnt ta truie répfiaic. Alors retruBMaal a o aa 
M>B chapeau quelquei i-beveui blaari qai pa%»4iieBt •••n» mjb iMioBei, pre> 
iiaal d'uae auia wan bilua, rt de Kjatre un verre a moiiir «ide de na da 
Kliia , il mr dit : « Moa unirier. Dira viiut bmiiAe ! • Il |tartit aprra le ■• 
lai* pourquoi le taxt pi» r( h- Dtit* vm s r.»^:««i dr rr U^n fixinaie me t* ut 
Il «il s dan» la ai^muire. 
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principales causes qui sert à maintenir la morale 
parmi les Allemands vient de la vertu de leur 
clergé. J'en parlerai ailleurs '. 

CHAPITRE LVllI. 

Suite. 

Les arts en Perse et en AUemagoe. Poésie. Kreeshoa. Klopstock. 
Frafpnent du poème Mahabarat , tiré du sanscrit. Fragments du 
Messie. Sacontala. Évandre. 

Les jardins suspendus de Babylone, les vastes 
palais des rois , décorés de peintures et de statues , 
attestent le règne des beaux-arts dans Tempire de 
Cyrus. Ses immenses Etats, formés de mille peu- 
ples divers , dévoient fournir une mine inépuisable 
de poésie, différente dans ses coloris, selon les 
mœurs et la nature dont elle réfléchissoit les teintes. 
Efféminée dans Tlonie, superbe dans la pourpre 
du Mède, simple et agreste sur les montagnes de 
la Perse, voluptueuse dans les Indes, elle chantoit, 
avec TArabe, le patriarche, au milieu de ses trou- 
peaux et de sa famille, assis sous le palmier du 
désert ^ \ 

* Je vais donc louer un clergé dans cet ouvrage philosophique ! 
J*ayois un terrible besoin d'impartialité. ( Yi. Ëd. ) 
•Job. 

^ VEssai historique , comme les Natchez , est la mine d'où j'ai 
tiré la plupart des matériaux employés dans mes autres écrits ; 
mais au moins les lecteurs ne verront les Natchez que dégagés de 
leur alliage (N. Éd.) 
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Je vais faire connoitre aux lecteurs quelques 
morceaux précieux de littérature orientale. Je les 
tire du sanscrit '« dont j*ai eu déjà occasion de 
parler plusieurs fois. J y suis d'ailleurs autorisé. 



* Une note tar le untcrit peat faire plaisir à pinâenn Icctrar» *. Lr 
hanscrit, mieni le lanscrit, e»t, comme oo le lait, la laiif;itr tacrêc dau* 
laquelle les livres de^ Brabmios sont écrits , langue qui nVst pins coanae 
que d'eux seuls. Cette langue étoit autrefois si nniversclle dans l'Orient, que, 
selon M. Hallied, le premier Anglois qui soit parvenu à IVntendre, on la 
|>arloil depuis le gnife Persique jusqu'aux mers de la Chine. Les preuves 
quM en apporte sont tirées des inscriptions des difTérenls roins de ce pays **, 
et de la ressemblance entre les noms collectifs et les noms de nomlire des 
langues vulgaires de ces contrét-s , et 1rs noms collectif» et les noms de 
nombre du sanscrit ; il étend mfme ceci au grec et au Litin ***. Le a^nscnK 
n'étoit parlé que dans les rangs élevés de la société : il y avoit deux langues 
vulgaires pour le peuple. Cette singularité est mise hors de donle par 1rs 

* Cette note lur !«' tantcrit étoit asiei curieuse dam ion temps ; 
aujourd'hui le sanscint est si connu que mes citations ii*unt plus 
d'intérêt. Comme je triomphois dans ces quatre y'^/^^j qui ren- 
fermoient tant de millions d'années ! (Juel bon démenti donné à 
la chronolo((ie de Moïse! Hélas! il est arrivé qu'une c«mnoissance 
plus approfondie de la lanf;ue savante de l'Inde, a fait rentrer 
ces siècles innombrables dans le cercle élmit des traditions de la 
Bible. Bien m'en a pris d'être redevenu croyant, avant d*avoir 
éprouvé cette mortification. (N. Éd.) 

** Ceci n*est pas une raison probante , car l'alphabet s juscrit peut #rre 
gravé sur des monnoies persanes, indiennes, etc., sans qu'il en résulte 
qu'on parlât la même langue dans ces divers pay^. On suit qu'actuel leim-nt 
les Chinois et les Tartares s'entendent en »'é«*rivjnt , quiiique leurs iditimes 
soient aussi différent» l'un de l'autre que le turc l'e^t du fr^nçoia. Le* lettres 
chiuoiftes ne sont que des caractères généraux , comme les rhiCTres artihrs. 
Files sont les signes de certaines idées, et chacun 1rs traduit ensuite dans 
Sd langue 

*** Je suis a.Mcs tenté de croire qu*il y a eu autrefois une langue nnivrr- 
sellc. La rcuenihl «nc-e des anciens caractrrrs grecs et mmain^ avec 1rs carac- 
téret arabes; 1rs étymologies multipliée» entre le sanscrit. Ie« lani^ies orien- 
tales, le grec, le latiu,lc reltr, les dialectes de la mer du Sud et de r\merii|.ir. 
et beaiirotip d'atitres raivtn« qui m* «ont pas dr mon sujet, scniMrnt vrnir a 
r^ppui de cette conjr«-ture. (Vidend., DtntT., DtctîAtm. •/'./«ri^mf. ; (*tM«^'« 
l'ortffÇfSi 11\i.usd'» tir.M»m,tr rf tht Htm/^al loHgHJf;* , SatART. '•'.** '^*« ■' /-- 
g.*i'f, DRi(i4Mi . 'kr l't i.i'i^itei Hasris; llr.RSiâs 
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puisque Tempire persan s'étendoit sur une partie 
considérable des Indes. 

Le premier fragment est extrait du Mahabcurat , 
poëme épique, d'environ quatre cent mille vers, 
composé par le brachmane Kreeshna Dioypayen 
Veias , trois mille ans avant notre ère. De ce poëme, 
Yé\n^oàe9i\i^\é Baghvat'Geeta étoit le seul mor- 
ceau publié par le traducteur anglois, M. Wilkins, 
en 1785. 

Le sujet de cet ancien monument du génie in- 
dien est une guerre civile entre deux branches de 
la maison royale de Bhaurat. 

liCsdeux armées, rangées en bataille, se disposent 
à en venir aux mains, lorsque le dieu Kreeshna 
qui accompagne Arjoon , Tun des deux rois, comme 
Minerve Télémaque, invite son élève à faire avancer 



dnines écrits dxut ces trois dialectes. Les différents ouvrages traduits dn 
•«Dscrit en anglois sont le Mah/tharat et Sacontala , dont je cite de^ pa.<«»age« ; 
Hegt^'Pades , on Fourrage original dont sont empruntées les fables d'Ésope 
el de Pilpa7;les Cimq Diawuntt , ou les stances de cinq poètes; une ode tra- 
dnite de f^mlli, et nue partie dn Shasrer. Outre ces ourrages d^agrément, le 
sanscrit ea a fourni plusieurs de sciences , entre autres le fameux Surya" 
SiJdkàttta, Ce sont des tables astronomiques de la plus haute antiquité , et 
calculées snr des théorèroe^ de trigonométrie d'une Térité rigoureuse. La 
chronologie des Indiens se divisoit en quatre Ages : \** Le Suttee Jogue, ou 
Tige de pureté. Sa durée fut de trois millions deux cent mille ans. Le? 
liommet rivoient cent mille ans. 

2* Le Tirtah Jogue ( le tiers du monde corrompu ). S.i période fut de 
deux millions quatre cent mille ans. La rie de l'homme étuit de dix mille 
ans. 

3® Le DaTapar Jogue (b moitié de la race huro<tinc Ticieuse) dura un 
million seize cent mille ans. L'homme ne vécut plus que mille ans. 

4** Le Colle Jogue ( tous les hommes dépravés ) est l'âge actuel , qui durera 
qinmlre cent mille ans , dont cinq mille sont déjà écoulés. 11 est incrovable 
qne ces traductions, qui nous paroissent si extravagantes, soient supportées 
par les calculs les pins certains d'astronomie. Mon autorité dans tout ceci est 
B^Umm's Historieal Disqaisitiont. 

ESSAI BISTOR. T. I. IG 
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son char entre les combattants. Arjoon regarde : il 
n'aperçoit de part et d*autre que des pères, des fils , 
des frères, des amis prêts à s*égorger; saisi de pitié 
et de douleur, il s'écrie: 

O Kreeshna ! en voyant ainsi mes amis impatients 
du signal de la bataille , mes membres m*abandonnent , 
mon teint pâlit , le poil de ma chair se hérisse , tout 
mon corps tremble d*horreur ; Gandew même , mon 
arc , échappe à ma main , et ma peau , collée à mes os , 
se dessèche. lorsque j*aurai donné la mort à ces chers 
parents, demanderai-jc encore le bonheur ? Je n*am- 
bitionne point la victoire , 6 Kreeshna ! Qu*ai-je be- 
soin (le pKiisir ou de puissance? Qu*importent les em- 
pires , les joies, la vie même , lorsque ceux-là ne seront 
plus, ceux-là qui donnoient seuls quelque prix à ces 
empires , à ces joies, à cette vie ? Pères , ancêtres, fils , 
petits-fils, oncles, neveux, cousins, parents et amis, 
vous voudriez ma mort, et cependant je ne souhaite 
pas la v6tre : non ! pas même pour Tempire des trois 
régions de Tunivers , encore bien moins pour cette 
petite terre ". 

Ijà simplicité et le pathétK|ue de ce Fragment 
sont d*une beauté vraie; on s'étonne surtout de n'y 
point trouver cette imagination déréglée, ce luxe 
de coloris, caractère dominant de la poésie orien- 
tale. Tout y est dans le ton crilomère; mais, après 
cette apostrophe d*Arjoon , Kreeshna , pour lui 
prouver qu'il doit combattre , s'étend sur les de- 

• B^hwm'^Gtttm, pjg. SI. 
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Yolrs d*un prince, s'engage avec son élève dans une 
longue controverse théologique et morale. Ici le 
mauvais goût et le prêtre se décèlent. Nous choisi- 
rons pour pendant à l'épique indien l'épique de 
la Germanie. La muse allemande, nourrie de la 
méditation des Ecritures , a souvent toute la ma- 
jesté, toute la simple magnificence hébraïque: et 
l'on retrouve dans les froides régions de l'Empire 
l'enthousiasme et la chaleur du génie des poètes 
d'Israël. 

Klopstock, dans son poëme immortel, a peint la 
conjuration de l'enfer contre le Messie. Le sacrifice 
est prêt à s'accomplir; les prêtres triomphent, et le 
Fils de l'homme est condamné. Suivi de sa mère, 
de ses disciples, des gardes romaines et de toute la 
Judée, il s'avance, chargé de sa croix, au lieu du 
supplice: il arrive sur Golgotha. Alors Eloa, en- 
voyé par l'Eternel, distribue les anges de la terre 
autour de la montagne. Les uns s'assemblent sur 
des nuages, les autres planent dans- les airs. 

Gabriel va chercher les âmes des patriarches, 
et les place sur la montagne des Oliviers, pour 
être témoins du grand sacrifice; Uriel en même 
temps amène toutes celles des races à naître. Le 
globe immense qu'elles habitoient reçoit l'ordre de 
voler vers le soleil et d'intercepter sa lumière. 
Satan , et tout l'enfer caché dans la mer Morte sous 
les ruines de Gomorrhe, contemple la Rédemption. 
Les innombrables esprits célestes qui peuplent les 
étoiles et les soleils, ceux qui environnent Jéhovah, 
ont l'œil attaché sur le Sauveur; et le Saint des 

16 
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saints, retiré dans sa profondeur incompréhensiblet 
conspte les heures du grand mystère; alors 

fies boiirrenux s^approchent de Jésus. Dans ce mo- 
ment tous les mondes, avec un hruit qui retentisitoit 
au loin, parvinrent au point de leur course, d*où ils 
dévoient annoncer la réconciliation. Ils s*arrétent ; in- 
sensiblement le mouvement des pôles se ralentit , et 
cessa tout à coup. Un vaste silence régnoit dans toute 
rétendue de la création, l.a marche de tous les globes 
suspendue annonçoit dans les ci<*ux les heures du sa- 
crifice Les anges, interdits, étoient attentifs à 

ce qui alloit se passer. Jéhovah jeta un coup d*œil sur la 
terre, la vit prêh* à s'ahimer et la retint. Jéhovah , le 
dieu Jéhovah , a voit ses regards fixés sur Jésus-Christ... 
et les bourreaux le crucifièrent ! . . . . A ce spectacle 
terrible , les anges et les patriarch<*s restoient dans un 
morne silence. Le calme effrayant qui régnoit dans» 
toute la nature étoit Timage de la mort. On auroit dit 
quVlIe venoit dVn détruire tous les habitants , et que 
rien d'animé n'existoit plus dans aucun monde 

Bientôt Tobscurité couvrit la terre , où régnoit un 
profond silence , et ce silence morne augmentoit avec 
les ténèbres et Tinquiétude. l<es oiseaux , devenus 
muets, s*envolèrent au fond d(\s Fon'^ts ; les animaux 
cherchèrent un asile dans les cavernes et les fentes des 
rochers; la nature entière étoit ensevelie dans un 
calme sinistre. Lqs hommes , respirant avec peine un 
air qui n*avoit plus de ressort, levoient les yeux vers 
le eiel, où ils cherchoient en vain la lumière. L'obscu- 
rité augmentoit de plus en plus ; elle devint universelle 
et effrayante , lor8<(ue l'astre ■ eut entièrement occupé 

' L'âttrr occupé par Ir» imr» a njlTn- il.mt j'ji {tarir. 
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le disque du soleil ; toutes les plaines de la terre furent 
enveloppées dans les horreurs d'une nuit épouvan- 
table... 

Les couleurs de la vie reparurent sur le front du 
Messie, mais elles s'éteignirent rapidenr<^nt et ne re- 
vinrent plus. Ses joues livides se flétrirent davantage , 
et sa tête , succombant sous le poids du jugement du 
monde , se pencha sur sa poitrine. Il fit des efforts 
pour la relever vers le ciel , mais elle tomba de nou- 
veau. Les nuages suspendus s'étendirent autour de 
Golgotha , d'une manière lente et pleine d'horreur , 
comme les voûtes funèbres des tombeaux sur les cada- 
vres que la pourriture dévore. Un nuage plus noir que 
les autres s^arréta au haut de la Croix. Le silence , le 
calme affreux de la mort sembloit distiller de son sein. 
Les immortels en frissonnèrent. Un bruit inattendu , et 
qui n'avoit été précédé d'aucun autre bruit, sortit tout 
à coup des entrailles de la terre : les ossements des 
morts en tremblèrent , et le temple en fut ébranlé jus- 
qu'au faite. 

Cependant le silence étoit rétabli sur la terre , et les 
hommes vivants , les morts , et ceux qui dévoient naître, 
avoient les regards fixés sur le Rédempteur. En proie 
à toutes les douleurs , Eve regardoit son fils , qui suc- 
comboit insensiblement sous une mort lente et péni 
ble. Ses yeux ne s'arrachoient de ce triste spectacle que 
pour se porter sur une mortelle qui se tenoit chance- 
lante au pied de la Croix , la tète penchée , le visage 
p&le, et dans un silence semblable au silence de la 
mort. Ses yeux ne pouvoient verser de larmes : elle 

étoit sans mouvement « Ah ! dit en elle-même la 

mère du genre humain , c'est la mère du plus grand 
des hommes ; Texcès de sa douleur ne l'annonce que 
trop. Oui , c'est l'auguste Marie ; elle éprouve dans ce 
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moment ce que je sentis moi-même lorsque je vis Abel 
auprès de Tautcl , nageant dans les flots de son sang. 
Oui , c'est la mère du Sauveur expirant. • Elle fut tirée 
de ces pensées par Tarrivée de deux anges de la mort, 
qui venoient du c6té de TOrient. Us planoient dans 
les airs d'un vol mesuré et majestueux, et gardoient 
un profond silence. liCurs vêtements étoient plus som- 
bres que la nuit, leurs yeux plus étincelants que la 
flamme ; leur air annonçoit la destruction. Ils s^avan- 
çoient lentement vers la colline de la Croix , où le Juge 
suprême les avoit envoyés ; les âmes des patriarches , 
épouvantées , tombèrent sur la poussière de la terre , 
et sentirent l'impression de la mort et les horreurs du 
tombeau , autant que peuvent les sentir des substances 
indestructil)les. Les deux génies redoutables, parvenus 
a la Croix, contemplent le Mourant, prennent leur vol, 
Fun à droite et Fautre à gauche ; et, d'un air morne et 
présageant la mort , ils volent sept fois autour de la 
Croix. Deux ailes couvroient leurs pi<*ds,d<'ux ailes 
tremblantes couvroient leur face, et deux autres les 
soutenoient dans les airs, dont Tagitation produisoit 
un mugissement semblable aux accents lamentables de 
la mort. C*est ce bruit qui tonne aux oreilles d'un ami 
de rhumanité, lors^juc des milliers de morts et de mou- 
rants nagent dans leur sang sur le champ de bataille, 
et qu'il fuit en détournant les yeux. Lt*s terreurs de 
Dieu étoient répandues sur les ailes des deux anges , 
et retentissoient vers la terre ; ils voloient pour la se|>- 
tième fois, lorsque le Sauveur, accablé, relrva sa tête 
appesantie, et vit ces ministres de la mort. Il tourna 
ses veux obscurcis vers le eiel, et s'écria d'un«' voix qu'il 
tira du fond de ses entrailles , et qui ne put se faire 
entendre : « Cessez d'effrayer le Fils de Fhomme ; je 
vous reconnois au bruit de vos ailes. ... il m'annonce 
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la mort... Cesse, Juge des inondes... cesse... » En di- 
sant ces mots, son sang sortit à gros bouillons... Alors 
les anges de la mort tournèrent leur vol bruyant vers 
le ciel, et laissèrent les spectateurs dans une surprise 
muette, et des réflexions plus inquiétantes et plus 
confuses sur ce qui se passoit à leurs yeux. . . et FÉter- 
nel laissoit toujours sur le mystère un voile impéné- 
trable <... 

Les enfers, les cieux, les hommes, les généra- 
tions écoulées et les générations à naître , les globes 
nrrétés dans leurs révolutions, le cours de l'uni- 
vers suspendu , la nature couverte d'un voile , un 
Dieu expirant, tfuel tableau! Sa sublimité fera ex- 
cuser la longueur de la citation. 

Le second fragment qui me reste à donner du 
sanscrit est d'un genre totalement opposé au pre- 
mier. On a découvert parmi les Indiens une foule 
de pièces de théâtre écrites dans la langue sacrée, 
régulières dans leur marche , et intéressantes dans 
leurs sujets. S'il étoit possible de douter de la haute 
civilisation des anciennes Indes, cette particularité 
seule sufBroit pour la prouver, en même temps 
qu'elle dépouille les Grecs de l'honneur d'avoir été 
les inventeurs du genre dramatique. 

La scène indienne non-seulement admet le masque 
et le cothurne, mais elle emprunte encore la hou- 
lette. Elle se plait à représenter les mœurs cham- 
pêtres, et ne craint point de s'abaisser en peignant 
les tableaux de la nature. Sacontala, princesse d'une 
naissance illustre, avoît été élevée par un ermite 

* Mtstit , rlumt viii. 
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dans un bocage sacré, où les premières années de 
sa vie sV'toient écoulées au milieu des soins rus- 
tiques et de rinnocence pastorale. Prête à quitter 
sa retraite chérie pour se rendre à la cour d*un 
{^rand monarque auquel elle étoit promise, les 
compagnes de sa jeunesse déplorent ainsi leur 
perte et font des vœux pour le bonheur de Sa- 
contala : 

Ecoutez , 6 vous, arbres de cette for(^t sacrée! écou- 
tez, et pleurez le départ de Sacontala pour le palais de 
répoux ! Sacontala ! celle qui ne buvoit point Tonde 
pure avant d^avoir arrosé vos tiges ; celle qui , par ten- 
dresse pour vous, ne détacha jamais une seule feuille 
de votre aimable verdure, quoique ses beaux cheveux 
en demandassent une guirlande ; celle qui mettoît le 
plus grand de tous ses plaisirs dans cette saison qui 
entremêle de fleurs vos rameaux flexibles. 

ClIOei:R DES NYMPHES DES BOIS. 
Puissent toutes les prospérités accompagner ses 
pas! puissent des brises légères disperser, pour ses 
délices , la poussière odorante des riches fleurs ! Puis- 
sent les lacs d*une eau claire, et verdovante sous les 
feuilles du lotos , la rafraîchir dans sa marche ! Puis- 
sent des branches ombreuses la défendre des ravons 

m 

brûlants du soleil! 

Sacontala sortant du bois et demandant à Cana, 
Termite, la permission de dire adieu k la liane 
Madhavi, dont les Jleurs roufjes enflamment le Im- 
cafçe , apK's avoir baisé /« plus radieuse de iouies 
les Jleurs, et Tavoir priée de lui rendre ses embras- 
semenis , aire ses bras amoureujc , s'éci'ic : 
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Ah ! qui tire ainsi les plis de ma robe P 

CANA. 

C'est ton fils adoptif , le petit chevreau dont tu as si 
souvent humecté la bouche avec Fhuile balsamique de 
ringoudi , lorsque les pointes du cusa Favoient déchi- 
rée. Lui y que tu as tant de fois nourri dans ta main des 
{praines du synmaka. Il ne veut pas quitter les pas de 
sa bienfaitrice. 

SACONTALA. 

Pourquoi pleure»-tu , tendre chevreau ? Je suis forcée 
d^abandonner notre commune demeure. Lorsque tu 
perdis ta mère , peu de temps après ta naissance , je te 
pris sous ma garde. Mon père Gana veillera sur toi 
lorsque je ne serai plus ici. Retourne, pauvre che- 
vreau; retourne, il faut nous séparer. ( Elle pleure, ) 

CANA. 

Les larmes , mon enfant, conviennent peu à ta situa- 
tion. Nous nous reverrons ; rappelle tes forces. Si la 
grosse larme se montre sous tes belles paupières , que 
ton courage la retienne lorsqu'elle cherche à s'échapper. 
Dans notre passage sur cette terre, où la route tantôt 
plonge dans la vallée, tantôt gravit la montagne, et où 
le vrai sentier est difficile à distinguer , tes pas doivent 
être nécessairement inégaux ; mais suis la vertu , elle 
te montrera le droit chemin <. 

Si ce dialogue n^est pas dans nos mœurs, du 
moins il respire le calme et la fraîcheur de l'idylle. 
La dernière leçon de Gana , dans le style de Tapo- 
logue oriental, quoique venant inapropos, est pleine 
d'une aimable pliilosophie. Le Théocrite des Alpes 

■ S€K0Ht., ;ictc IV, pai;. 47, etc. 
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va nous Fournir pour rAUcmagne le parallèle de ce 
morceau. 

Pyrrhus, prince de Krissa, et Arates, ami de 
Pyrrhus, ont envoyé, par ordre des dieux, le pre- 
mier, son fils Evaudre, le second , sa fille Alcimne , 
afin d'être élevés secrètement chez des bergers. 
L amour touche le cœur d'Evandre et d'Alcimnc, 
ils s'aiment sans connoitre leur rang illustre. I^es 
princes arrivent, révèlent le secret, les amants 
alunissent. L'Ei*andre de Gessner n'est |)as son 
meilleur ouvrage , mais il est curieux à cause de sa 
ressemblance avec Sacontala. Il y a quelque chose 
qui ouvre un vaste champ de pensées philosophi- 
ques à trouver Tesprit humain reproduisant les 
mêmes sujets, à ciii(| mille ans d'intervalle, d'un 
bout du globe \\ l'autre. Lorsque Tauteur de Sacon- 
iala florissoit sous le beau ciel de riiulo, qu'étoit 
la barbare Ilelvétie ? 

Alcimne a appris sa naissance, elle est entourée 
de suivantes qui lui parlent des mœurs de la cour. 
Elle regrette, comme la princesse indienne, ses 
bois, ses moutons, sa houlette, et surtout ses 
amours. 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Permettez-moi de vous dtnr qu'il faut que v«iU9 re- 
nonciez aux mœurs de la campagne, pour suivre celles 
de la cour, l'ne grande dame doit savoir tenir son 
rang. Nous avons ordre de ne point vous quitter et de 
vous donner des lettons. 

ALCIMNE. 

J'aime mieux nos mœurs; elles sont simples, natu- 
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relies, et s^apprennent toutes seules. Parmi nous on ne 
voit personne en donner des leçons ; on s^en moqueroit 
comme de quelqu^un qui voudroit apprendre à un oi- 
seau un autre chant que le sien. Mais dites-moi quelque 
chose de la manière dont on vit à la viUe. Je crains fort 
de ne pas la trouver de mon goût. 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Le matin , quand vous vous éveillez, ce qui n^est 
qu^à midi , car les dames du grand monde ne s'éveil- 
lent pas à Fheure des artisans... 

ALCIMNE. 

A midi ! Je n^entendrois donc plus , le matin , le chant 
des oiseaux ; je ne verrois donc plus le lever du soleil ? 
cela ne m'accommoderoit pas. 

LA PREMIÈRE SUIVANTE. 

Votre beauté ne manquera pas de vous faire beau- 
coup diamants. Il faudra vous étudier à plaire à tous , 
et ne donner à chacun que peu d'espérance. 

ALCIMNE. 

Tous nos seigneurs m'ennuieront en me parlant 
d*amour , parce que je n^aimerai jamais que celui que 
j'aime déjà. 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Quoi ! vous aimez déjà P 

ALCIMNE. 

Oui, sans doute; je ne rougis pas d'en convenir. 
J'aime un berger de tout mon cœur, et lui , il m'aime 
de tout le sien. Il est beau comme le soleil levant , 
charmant comme le printemps ; le rossignol ne chante 
peut-être pas si bien que lui. . . Oui , mon bien-aimé , tu 
seras le seul que j'aimerai toujours. Ces arbres verts. 
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mourront , le soleil cessera d^éclairer ces belles prai- 
ries, avant que ton Alcimne te soit infidèle. Oui , mon 
bien-aimé, je Fais le serment... 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Ne le faites pas; votre père ne vous laissera point 
avilir jusque-là votre illustre naissance. 

ALCIMiNE, areccolrre. 

Que voulez-vous dire, mon illustre naissance! Eh 
quoi ! peut-il y en avoir qui ne soit noble et honorable ? 
Oh ! je nVntends rien à toutes vos leçons. Il faut v 
mettre moins dVsprit et plus de naturel. Non, je ne 
les comprendrai jamais. Mon père est raisonnable ; 
jVn suis sî^re. 11 ne voudra pas que j'abandonne ce que 
j*aime le mieux au monde , et que j*aime ce que je liais 
le plus. Je ne vous quitterai qu'à re{^ret , charmantes 
retraites, ombrages frais, occupations innocentes : jr 
vous préférerai toujours au fracas de la ville ; mais il 
faut que je vous quitte pour suivre un père que ji* 
chéris. Il ne sera pas venu me chercher ici pour me 
rendre malheureuse : oui, je serois malheureuse . plus 
(|ueje ne puis dire, s*il vouloit me sépar«T de celui 
((ue j'aime plus que moi-même. Oh ! ne me donnez 
pas ces inquiétudes, mes amies ! NVst-il pas vrai que 
j'aurois tort de les avoir ' *;* 

" I..I littrraïun* all<'ii).in<ir a fvrllctiM'iit i|ii«'l(|u<* r«*»»^inbUBcr 
avi*«> l.i litirratun' «iririilaU'; uiai« il f»! (*\ idriit qu'à IVpiiqur ou 
j'.inalvMtit KlopAt(»«*k , jr connoitsoi* (mmi la |in*iiiièr<* , car i't»ni- 
ififnt n'auroift jt* pa^ cité Wirland, (idrilii*. etc.? J*î|*nfir«iii \r% 
difft'rrnu** ri:\iiliilif»ns que It** aul«'urft «*l la lan|;uc |*eniiaDic|ur 
•voient ra|M(ienienl r|irou\t*es. j'en êttii» encore à klopAtm-k ri a 
(ieik^ner. 

Je ne piii« aiijoiinriiui trc>u\er niihlinie ce que je r«*i;aril«H» 
cumme tel daut la cuuipo»itiun du Mrssie- Tuuiei le» loi* que tua 
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CHAPITRE LIX. 

Philosophie. Les deux Zoroastre. Politique. 

Le nom du célèbre Zoroastre ^ rappelle le fon- 
dateur de la philosophie persane et celui de l'ordre 
des mages. De même que sa morale, ses dogmes 
étoient sublimes. Il enseignoit Texistence des deux 
principes, Tun bon, l'autre méchant, qui se dispu- 
toient l'empire de la nature*; la durée du premier 
embrassoit tous les temps écoulés et à venir. L'exis-* 
tence du second devoit passer avec le monde. 

Cet ancien sage fut suivi, vers le temps de Darius 
fils d'Hystaspe , d'un autre philosophe du même 



sort de la peinture des passions , et que Ton se jette dans les in- 
ventions gigantesques, rien n'est plus facile que de remuer Tuni- 
vers : il n'est pas besoin d'avoir du génie. Qu'on arrête les globes 
dans l'espace , qu'on fasse arriver des comètes , qu'on place dans 
des mondes divers les morts et les vivants, le passé et l'avenir, 
tout cela n'est qu'une stérile grandeur sans sublimité, une dé- 
bauche d'imagination qui pourroit être le rêve d'un enfant , un 
conte de fées. Le morceau de Klopstock que j'ai cité n'offre pas 
un trait à retenir : l'auteur passe souvent auprès d'une beauté 
sans Tapercevoir. Quand les deux anges de la mort s'approchent 
du Christ , qui ne s'attend , par exemple , à quelque chose d'ex- 
traordinaire ? Tout se réduit à des lieux communs sur la mort , 
et le poète est si embarrassé de ses anges , qu'il se hâte de les ren- 
Yoyer on ne sait où. ( N. Éd. ) 

■ Ce premier Zoroastre est le Zoroastre chaldéen , dont jVi déjà parlé. 
Aristote le place «ix mille ans aTant la pri:»e de Troie. 

> Hjde raconte quelque chose de cnrieux au &ujct da méchant ponvoir. 
Les Persans en érrÎToient le nom en lettres inrerties , il s*appeloit Arimanius, 
et le bon , Orumasde. 
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nom, qui altéra quelque chose à la doctrine de son 
prédécesseur. Tel que le premier Zoroastre, il ad- 
mettoit les deux natures; mais il les dérivoit d*un 
être primitif, dont les regards immenses ne tom- 
boient jamais sur la race imperceptible des hom- 
mes ^ Il disoit que ces pouvoirs subordonnés 
régneroient tour à tour sur la terre, chacun durant 
une période de six mille années ; que le méchant 
génie seroit à la fin subjugué par le bon, et ((u^alors 
les habitants d*ici-bas, dépouillés de leur enveloppe 
grossière, sans besoins et dans un parfait état de 
bonheur, erreroient parmi des bois enchantés 
comme des ombres légères ^ 

lies écrits du premier Zoroastre ont péri dans la 
révolution des empires; quelques-uns de ceux du 
second ont été sauvés. I^ plus considérable d entre 
eux est le Zend^^ qui existe encore parmi les an- 
ciens Persans dispersés sur les frontièn*s des Indes. 
Ce livre sacré se divise en deux parties : Tune traite 
des cérémonies religieuses, Tautre renferme des 
préceptes moraux. 

Nous possédons en outre les fragments d*un 
autre ouvrage du même philosophe , sous le titre 
des Oracles de Zoroastre '. 



* LA»KT.,lib. $6-9. 

> Plut., Em *t Otirit , tom. ii . pag. l&S. 

^ Ijf* inaf^n not fi>mé ao Épttiimr dr ce livre, «od» le nom «le SmÂJ*r, 
qoM» lisent au pen|ile le* jour* de f^te*. 

4 |*atriciu« m |iublui triut reat Tiagl-trob wm à U Miitr de ta >«*« PL- 
loio/Aia Je f'-urfriir, impnmée a Ferrare eu 1591. Je o'ai pa me prorvtrr 
cet outrage aMea tôt pour rimprtaaiun de rcl article. Si je pau le drruMf nr. 
j« doBBtrai U tradaction de ces rcrs à U fio do vuIkibc. 
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La théoi'ic des gouvernements semble aussi avoir 
été familière aux sages de la Perse. Quelques au- 
teurs représentent Zoroastre Tancien sous les traits 
d'un législateur; et Hérodote introduit ailleurs les 
seigneurs persans, après l'assassinat du mage, dé- 
libérant sur le mode de gouvernement à adopter 
pour l'empire. Othanès propose la démocratie, a Le 
tyran, dit-il , tol [iht yap, uêpei x£xopr,|X£voç, epSet tzoWol 
xal iroiabaLkaL"zk 8i ^ovco , tantôt gonflé de haine, tantôt 
d'orgueil , commet des actions horribles. » Mégabyze 
opine à l'oligarchie, et représente les fureurs du 
peuple. Darius parle en faveur de la royauté, et 
l'emporte ^ 

Les mages et les autres prêtres soumis aux 
Perses excelloient dans les études de la nature. 
On peut juger de leurs connoissances en astrono- 
mie par une série d'observations de dix-neuf cent 
trois années, que Callisthène, philosophe grec at- 
taché à la suite d'Alexandre, trouva à Babylone^. 
N'oublions pas la science mystérieuse appelée du 
nom de la secte qui la pratiqua ^. La magie prouve 
deux choses : l'ignorance des peuples de l'Orient, 
et les malheurs des hommes d'autrefois. On ne 
cherche à sonder l'avenir que lorsqu'on souffre au 
présent 

11 est impossible de supposer que tant de lu- 
mières pesassent dans un des bassins de la balance 

* Hbbod., Ub. m, cap. uux. 

* SiMFL., lib. II, de Cmlo, 

^ DioD. Sic, lib. xi, pag. 83; Naudai , i#/)o/. pro t'irg. Mng. Mngim 
Smsfcl.» cap. TIII. 
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sans un contre-poids égal de corruption '. Aussi 
trouvons-nous qu'un affreux despotisme sVtendoit 
sur l'empire de Cyrus; que les satrapes, devenus 
autant de petits tyrans dans leurs provinces, ëcra- 
soient les peuples prosternés à leurs pieds, et qu'un 
virus de luxe et de misère dévoroil et les grands ol 
les petits K 11 résulte de ce tableau moral et poli- 
tique deTOrient, considéré au moment de l'établis- 
sement des républiques en Grèce, qu'il étoit arrivée 
ce point de maturité où les révolutions sont inévi 
tables, ou du moins à ce do];ré de connoi^isances 
et de vices qui rend une nation plus susceptible 



* Ed lisant avec aUeniioD VEsstu, oo découvre sou» le rapport 
politique que mon deuein est de prouver, sans a>lin«*ttre et sans 
rejeter le (▼(niveroement républicain en théorie . que la rt'publiqiir 
ne pourroit s'établir en France . parce que les mcrurs nV s<»nt plus 
assez innocentes. Je faisois méuie dt* celle observation un principe 
f^énéral : en donnant pour contre-poids la corruption aux lu • 
miëres, je ne supposois pa* la république possible clie/ un viriix 
peuple civilisé. Ce système . né «-liez moi de l'étude de« républi- 
<|ues anciennes, comme je I <ii déjà dit , etoit faux , et même dan- 
(^ereuv. en tant qu'appliqué à la société moderne; car il sui%n*it 
de là qu'aucune liberté ne pourroit eiiMer cliez une nation po- 
licée , et que la civilisation nous condamneroit à un éternel es<'ia- 
\arre. Heureusement il n'en (^st pas ainsi : les lumiér«*s . quand 
elles sont descendues . comme aiijiuird'liui . dans toute-» W cla%se« 
sociales. c<iniposent une S4irte de raiscm publique qui rend im- 
possible l'établissement du despotisme, et qui prudiiit pour I4 
liberté le même effet ipie l'innix^ence des mœurs Seulement 
dans cet à(ve avancé du monde , la lil>erlé est plii« aimable s<* i* 
la forme mitnarcliique que smis la fnrme républicaine . parce que 
le pouvoir exécutif, plat'é dans une famille sou%erainc, exclut 
les ambititms individuelles , toujours plus vives dans l'absenre 
des mirurs. (N. En. ' 

■ PitT . m .//'•/*-'/?'■. l»«g 213. 1*1 M . Iib III -^e L'f . p«|i; S^r. 
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d^étre ébranlée par la commotion des troubles po- 
litiques des États qui l'environnent. Favorisée par 
ces causes internes, Tinfluence de la révolution 
républicaine de la Grèce sur la Perse fut directe « 
prompte et terrible, parce qu'elle se trouva déter- 
minée vers les armes, en conséquence des événe- 
ments que je vais décrire. 

Remarquons encore que le principal effet de la 
révolution françoise sur l'Allemagne s'est aussi 
dirigé par la voie militaire. Mais cet empire, étant 
dans une autre position morale que celui de Cyrus , 
ne peut ni n'a à craindre les mêmes maux *. Voulez- 
vous prédire l'avenir, considérez le passé. C'est une 
donnée sûre qui ne trompera jamais , si vous partez 
du principe : les mœurs. 

Avant d'entrer dans le détail de la guerre Mé- 
dique et de la guerre présente, il faut dire un mot 
de la situation politique de la Perse et de l'Alle- 
magne , vues quelques moments avant ces grandes 
calamités. 



* Ces prédictions sont très peu certaines : le passage des Fran- 
çois en AHema(pie , la réunion pendant plusieurs années de di- 
verses provinces de cet empire à l'empire françois , et surtout les 
principes de la révolution , ont laissé dans les populations f^er- 
maniques un ébranlement considérable. La révolution françoise 
ti*est pas d'ailleurs un fait isolé : le monde civilisé a marcbé, et 
continue de marcher vers un nouvel ordre de choses. La France , 
qui va toujours plus vite que les autres nations, les a devancées : 
par le mouvement de %e% opinions et de ae» armes , elle a sans 
doute pressé le pas de la foule autour d'elle , mais elle a trouvé 
partout les chemins préparés. La France n'a pas fait ce qui est , 
elle a seulement bâté la maturité d'un fruit qui tombera au jour 
marqué. (N. Éd.) 

ES141 msToa. T. I. 17 
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CHAPITRE LX. 

Situation politique de la Perte à Tinstant de la Guerre Médiqoe : 
— de rAllemagne à rinsunt de la Guerre Ripuaucum '. 
Darius, Joseph, Léopold. 

Ce fut 80U8 le règne de Darius, 6U d^Hyutaspe, 
qu'éclata la fameuse guerre Médique' dont nous 
allons retracer Thistoire. Ce monarque semble avoir 
réuni dans sa personne les différentes qualités des 
empereurs d'Allemagne, Joseph et I^éopold. Réfor- 
mateur et guerrier ' comme le premier, législateur * 
comme le second, il eut à combattre à peu pK's 
la même fortune que celle des deux princes ger- 
maniques. 

Le roi des Perses, en parvenant k la couronne, 
opéra une grande révolution religieuse. Les mages, 
jusqu'alors maîtres de l'opinion, et qui s'étoient 
même emparés du pouvoir suprême*, reçurent de 
la main de Darius un coup mortel ^. Non content 



^ le me serTinii désormais de crttr expreutoo pour faire eotcadre U 
prétente , afin d'ériier les fiéripliniftea. 

> Let Crect ne eumpCoient U (guerre MéJiqne qn« depvîa l^vaMoa ém 
Xeraè» jntqu'à la défaite de Mardooius à Platée. Moi je comprendrai ann* 
ee nom tonte U période entre la KataiOe de Bfarathon tont Danna • et U 
paix générale aona Artazemèa. J'avertis qne , parlant détormai» dr U Pcr«e 
et de TAllemagne enieroble , pour sauver les longueurs et les umrs traî- 
nants, j'indiquerai seulement le changement d*un empire à Pantre par re 
signe-. 

' HiaoD. , lih. v, cap. r.xxxti;: lib. !▼, cap i ; Plat., dt l^f-, Iib. ut. 

4 Pl4T., <a. ; DioD. , lib. I . pag 8y 

* Hiaoo.. lib. III, cap. lzxx. 
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de les avoir précipités d'un trône usurpé, il les at* 
laqua à la source de leur puissance, et, substituant 
superstition à superstition , le culte des étoiles ' à 
l'ancienne adoration du soleil, il les supplanta adroi- 
tement dans le cœur du peuple. 

Ce fait, qui, si Ton considère la circonstance des 
troubles de la Grèce, devient extrêmement remar- 
quable, et qui par lui-même est un très grand évé- 
nement*, a à peine été recueilli des écrivains. Ce- 
pendant les conséquences durent en être vivement 
senties. Si la science des hommes demeure en tout 
temps la même, et qu'il soit permis de raisonner de 
l'effet des passions, d'après la connoissance de ces 
passions, on peut hardiment conjecturer que l'in- 
surrection de la Babylonîe^, peut-être même celle 
de l'Ionie, par des causes maintenant impossibles 
à découvrir, provinrent de ces innovations ^ Qui 
sait jusqu'à quel degré elles n'influèrent point sur 
le sort des armes dans la guerre Médique, et par 



< On croit que ce fut le second Zoroattre qai rétablit l'anoen cnlte du 
soleil. Or, ce Zoroastre viroit sons Darius même. Ainsi les innovations de 
celn»^» n*anroient serri qu'à troubler ses États sans aroir obtenu le but 
qu*il s'étott proposé. ( Hydb , /?«/. Ptrs., pag. 31 1 ; Bat. Let. Z. Zor. ; Pbi- 
DMAUZ, pag. 210; Suio., imZorJ) 

* De tout les rapprochements prétentés dans V Essai , voilà le 
plus curieux et le fait historique le moins observé. ÇS. Éd ) 

* HxROD. , lib. III , cap. cui-clxc. 

3 II est impossible qu*un ordre religieux de la pins hante antiquité , et qui 
gonvemoit le peuple à son gré, se bissât massacrer, proscrire, sans mettre 
en usage tontes les ressources de sa puissance. Et puisque Luden nous ap- 
prend que de son temps les mages cxistoieot dans tout leur éclat en Perse , 
il faut en conclure qu*ils obtinrent la rictoire sur Darius. D'ailleurs, Pline et 
Arien parlent des mages tont-pulssants sous Xerxès, et de œ prince Ini-méme 
comme d*nn grand sectaire da second Zoroastre. 

17. 
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conséquent sur la destinée des Perses? Ces ré- 
formes sacerdotales de Darius et de Joseph dans 
leurs Etats, presque au moment de Tabolition de la 
monarchie en Grèce et en France, présentent un 
des rapports les plus intéressants de Thistoire. 

Ce dernier prince n*eut pas plus tôt touché aux 
hochets sacrés, que les prêtres, alarmant les TÎIies 
des Pays-Bas, leur persuadèrent qu'on en vouloit à 
leur liberté, lorsqu'il ne s'agissoit que de quelques 
couvents de moines inutiles. La révolte du Brabant 
a eu les suites les plus funestes. Ijo peuple, dompté 
seulement par la force des armes, froid dans la 
cause de ses maîtres, qu'il regardoit comme ses 
tyrans, loin d'épouser la querelle des alliés, a pré- 
senté aux François une proie facile. Observons en- 
core la réaction de la justice générale : le clergé 
flamand soulève les Brabançons contre leurs sou- 
verains légitimes, pour sauver quelques parties de 
ses immenses richesses; les républicains arrivent et 
s*emparent de tout *. 

Une guerre malheureuse venoit de désoler la 
Perse, — de ruiner TAIlemagne. Darius, dans son 
expédition de Scythie, avoit perdu une armée flo- 



* Il y a quelque chose d'attei bien ju(;é dan» cet remarque* . 
c*ett dommage qu'elles soieot (^^tées par la maoifestatioD d'un 
esprit anti-reli(peux. Qu'il y ait eu des moines inutiles , tout le 
monde en convient : on peut être encore un bon catholique en 
convenant avrc Fleury, et tant d'autres sainta prêtres , «|ue des 
abus s'étoieni i;tisftés dans le cler(*é ; mais je ne veux point avoir 
racoiirs à cette défense , et j'aime mieux dire ce qui est vrai : c'est 
que dans le para(^aphe qui fait le sujet de cette note , rêcrivain 
étoit imbu des doctrines de son liécle. (S. £d } 
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rissante ^ — Les Etats de Joseph s*étoient épuisés 
pour seconder son entreprise contre la Porte. Mais 
ici se trouve une différence locale essentielle. Le.s 
troupes persanes, en se rendant par la Thraceaux 
bords de FIster , se rapprochèrent de la Grèce. — 
L'armée autrichienne, en se jetant sur la Turquie, 
s'éloignoit au contraire des frontières de France. 
Cette chance de position a décidé en partie du suc- 
cès de la guerre présente; car, ou les empereurs se 
fussent déclarés plus tôt contre la république, et 
l'eussent trouvée moins préparée; ou les François 
eux-mêmes n'auroient su pénétrer dans le Brabant 
Autres données, autres effets. 

Joseph étant mort à Vienne, son frère Léopold, 
grand-duc de Toscane, lui succéda. Celui-ci, ac- 
coutumé, dans une position moins élevée, à un ho- 
rizon peu étendu, ne put saisir l'immensité de la 
perspective, lorsqu'il eut atteint à de hautes régions. 
La nature l'avoit doué de cette vue microscopique 
qui distingue les parties de l'infiniment petit, et ne 
sauroit embrasser les dimensions plus nobles du 
grand. Il porta cependant avec Darius quelques 
traits de ressemblance : l'amour de la justice et la 
connoissance des lois. Mais le prince persan consi- 
déra ses sujets du regard du monarque qui dirige 
des hommes ^, et le prince germanique de l'œil du 
maître qui surveille un troupeau. L'un possédoit la 
chaleur et la libéralité du chef qui donne ^; l'autre 



' SraiB., Ub. tu , pag. 305; Hbrod., Ub. xv, cap. mcccxli. 

> Plut., Apopkt,, tom. it , pag. 173. 

' HcROD., lib. XII, cap. cxxxix, etc. ; Ub. tx , cap. cxx. 
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la froideur et Téconomie du dépositai rc qui compte ' 
Tels étoient les monarques et i état des deux em- 
pires , lorsque la révolution républicaine de la Grèce, 
et celle de la France, firent éclater la guerre Mé- 
dique dans Kancien monde, — la (pierre présente 
dans le monde moderne. Nous allons essayer d*en 
développer les causes *. 

' le joge ici d*aprri le Uvre det tmMtitmftont toimmet àt Léo|>fild, imprioié 
m iuiiea , et qae j'ai eu quelque tempt entre le» miin» ; en uutre . sur re qne 
j'ai appris en Allemagne touchant cet empereur, et dans pliikieur» conver»*- 
tHins avec det Florentins; enfin pur Tbistuire générale de l'Europe a ceirn 
e|ioqut. La justice cependant m'obbge de dire que j*ai tronvé des Allemands 
graada admirateurs des vertus de Léopold. 

■ Me voilà À U fio de. ce qui forme dans ceue édition l' celle 
de 1826) le premier volume de XEssau Jamaîa coupable ne t*e«t 
imposé péniteoce plus rude. Il ne faut pascrtjire que je n*aie paa 
souffert en me traitant comme je viens <le le faire. Je défie la cri* 
tique la plus malveillante d'aller au-delà de la mienne, car je n*ai 
pas plus ména(çé mon amour-propre que mes principes; je m*é> 
pargnerai encore moins dans les notes du second volume. 

Néanmoins qu*il me soit permis à présent de demander ao lec- 
teur ce qu*il |»ense de ce qu'il vient de lire? Est-ce là ce livre 
qui devoit révé!er en moi un homme tout autre que l'homme 
connu du public? <Jue voit-on dans V Essai ? est-ce un impie, an 
révolutionnaire, un factienx, ou un jeune homme accessible ■ 
tous les sentiments honnêtes, impartial avec «es ennemis, jvsie 
conti*e lui-même, et auquel, dans le cours d'un lon^; ou\ra^, 
il n'échappe pas un st.>ul mot c]uî décèle une bassesse de cœur? 
ïsEsMn est certes un très mé<*hant livre ; mais si Ton veut , si Ton 
ne d<»ii accorder aucune louanf^ à l'auleur, peut on lui refuser 
de l'estime? 

Littérairement parlant , VE,\sai touche à tout , attaque tous le» 
sujets , soulève une multitude de questions, remue un monde 
d'idées, et mêle toutes les formes de style. J*i|;nore si mon nom 
parviendra à l'avenir : je ne sais si la postérité entendra parler 
de mes ouvrafves ; mais si XEssat echappoit à l'oubli , t^l qu'd est 
en lui-même cet Essui , et tel qu'il est surtout a\ec les Motes cntf 
^tes, ce seroit un de» plus singulier» monummis de ma «ie. 
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CHAPITRE LXI. 



t %%»»»»»»«%»%»•»»»«* «^««i» 



Influence de la ReTolution Républicaine de la Grèce sur la Perte 
— et de la Révolution Républicaine de la France sur l'AUenia- 
gne. Gautet immédiates de la Guerre Médique -> de la Guerre 
Républicaine. L'Ionie '. Le Brabant. 



Les différentes colonies que les Grecs avoient 
fondées sur les côtes de FÂsie - Mineure étoient 
tombées peu à peu sous la puissance des rois de 
Lydie '. Celle-ci ayant été à son tour renversée par 
Cyrus, les villes dlonie passèrent alors sous le joug 
de la Perse '. 

Elles ne connurent cependant que le nom de 
Vesclavage. Leurs maîtres leur laissèrent leur an- 
cien gouvernement populaire , et n'exigeoient d'elles 
qu'un léger tribut^; mais les habitants de ces cités , 
incapables de modération, ne connoissoient pas de 
plus grand tourment que le repos. Amollis dans le 
luxe et les voluptés, ils n'avoient conservé de la 
pureté de leurs mœurs primitives qu'une inquié- 
tude toujours prête à les plonger dans les malheurs 
des révolutions, sans qu'ils fussent jamais assez 
vertueux pour en recueillir les fruits ^. 



* Je comprends mos le nom général de VIomie , l'Ionie proprement dite , 
rÉoUde et la Doride. 

* Hkaod. , lib. I, cap. n. 

3 IJ., ibid., cap. cxLi ; Thuctd. , lib. i , cap. xvi. 

4 Hbaod., lib. Ti, cap. xi.ii-xi.iii. 

& ATBKir. , lib. xfi , pag. 528 ; Hmaoo. , lib. ix, rap. civ ; TaurvD , lib. vi , 
c. ultupUextii ; Xaiopn., Inttit, Cyr., p. I&8; DiuD., I. xiv; Pausah., 1. m. 
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Les colonies grecques-asiatiques formoient un 
corps de républiques qui se gouvernoient par leurs 
propres lois , sous la protection de la cour de Suze ^ , 
de même que les États fédératifs des Pays-Bas sous 
la puissance des empereurs d'Allemagne. Plusieurs 
fois les premières avoient cherché à se soustraire à 
la domination de la Perse ^ sans avoir pu y par- 
venir. Dans la dix-neuvième année du règne de 
Darius, les peuples de Flonie se soulevèrent à la 
fois '. Le motif général de l'insurrection étoit ces 
plaintes vagues de tyrannie, le grand texte des fac- 
tieux, et qui ne veut dire autre chose, sinon qu'on 
a besoin d'expressions figurées pour éviter d'em- 
ployer au sens propre, haine, envie, vengeance, et 
tous ces mots qui composent le vrai dictionnaire 
des révolutions. 

— Le Brabant, autrefois partie du duché de 
Bourgogne, étant passé, après plusieurs succes- 
sions, à la maison d'Autriche, demeura en posses- 
sion de ses privilèges politiques, formant une espèce 
de république soumise à un grand empire. 

Le caractère des Flamands, considéré au civil, 
présentoit encore des analogies frappantes avec 
celui des Grecs-Asiatiques. Indomptables dans leur 
liumeur, les habitants des Pays-Bas tendoient sans 
cesse à s'insurger, sans autre raison qu'une impos- 
sibilité d'être paisiblcM. i^ république du brasseur 
Artavelle^, le bannissement de plusieurs de leurs 



I Ueruu., Ub. I , (-«11. f &1.111; STRàB., Dt. Vf II , rap. rc.cLUziv. 
* HiAoo., Ub. I , cap. M. ^ iJ., lib. t, cap. xoriii. 

4 FaoïtiARD , cbap. sxxiv ; Dap. , ton. m , i»ag. 4IS , elr. 
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comtes S les révoltes sous Charles-le-Téméraîre*, 
les grands troubles sous Philippe IP, ne prouvent 
que trop cette vérité. Les innovations de Joseph 
étoient plus que suffisantes pour soulever un peuple 
impatient et superstitieux. Dans un instant les Pays- 
Bas furent en armes; et Fempereur germanique 
s'aperçut trop tard qu'il avoit méconnu le génie des 
hommes * \ 

CHAPITRE LXII. 

Déclaration de la Guerre Médique , l'an premier de la soixante- 
neuvième Olympiade (605 ans av. J.-G. ) — Déclaration de la 
Guerre présente, 1792. Premières Hostilités. 

Durant que ceci se passoit en lonie et dans le 
Brabant '', de grandes scènes s'étoient ouvertes en 
Grèce et en France. Soulevées au nom de la liberté, 



* FaoïssAtD , ch. xxxcT ; Hui»*s Hist, of Engl., tom. ii , pag. 395. 

■ Parup. DE CoMxir. 

SBkstxt., Giitfr. di Fimâ, ,Vàï, i^ pag. 10, etc.; lib. ii; Camdui. m 
EliMmb, 

4 T«tU Poi, de Jùitfk* 

* Je n'ai aucune remarque à faire sur ce chapitre : c*est tou- 
jours la suite de ces comparaisons dont j*ai montré si souvent 
rimpertinence dans les notes précédentes. Comparer les volup- 
tueux habitants de la mclle lonie, sous leur ciel enchanté, au mi- 
lieu des arts, dans la patrie d'Homère et d'Aspasie , les comparer, 
dis-je, aux Brabançons, c*est une singulière débauche d'imagi- 
nation , une merveilleuse faculté de voir tout ce qu*on veut. 

( N. ÉD. ) 
^ Lionîe et le Brabant ! je parte de tout cela couramment. 

(N.ÉD.) 
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ces deux contrées avoient chassé leurs princes el 
changé la forme de leur gouvernement. Dans le 
moment le plus chaud de cet enthousiasme, les 
Athéniens voient tout à coup arriver les ambassa* 
deurs de Tlonie révoltée, qui les supplient de se- 
courir leurs concitoyens dans la cause commune 
de l'indépendance ^ — Les députés du Brabant en 
insurrection font à Paris la même prière à TAssem- 
blée nationale. 

L'impétuosité attique et françoise auroit bien 
désiré se précipiter dans la mesure proposée, mais 
rheure n'étoit pas venue. On ne comptoit encore 
({ue des préparations peu avancées : un reste de 
crainte retenoit; d'ailleurs il étoit impossible, sans 
renoncer à toute pudeur, de rompre la paix avec 
la Perse, — avec l'Allemagne, dont on n'avoit aucun 
sujet de plainte. On renvoya donc les députés avec 
des paroles obligeantes, se contentant de fomenter 
sous main des troubles auxquels on ne pou voit 
encore prendre de part ouverte ^ *. 



■ Hkroo., lib. V, cap. lv. 

* On nt forri dr nmrrvoir un» U rbnte d'apiri Ir rrrit d'Hrroilotr, qmi 
»e mntrrdit avec Iri fait* qu'il rap|>orte liii-mrme. Il reprnrnte AritCagiire à 
Atbrne», vrr» Ir roinucDrenirut de la tecondc année de la révolte de l'Iunit, 
et il ajoute qu*il obtint le liut de m néf^oriatiun ; et rependant let Athénîrv* 
ne joignirent leur flotte aux (ïrecH-Atialiquet que rjnni-c »na*ante. U*ail- 
leura , Plutanpie , dan« pliisieur» cudruits dr iei ourragev , et Platon , dan» 
le troiiirine livre Jet Loti, confirment ce qne j*araa«'e ici. (llanuD.. Iib. ▼. 
cap. LT-zrvi>xcTii-zf:iz-ciii; Pi.tT-, <« Theaut»,; IJ„ d« tilor. jtthe».; Plat^ 
1* Lfg., lib m.) 

* Oci pst frravp : j«> mt^ts iiira conjooturrft m la place de l'Iiiitoire. 
j'aeruse et je n'apptirte aucune pi^iive à l'appui de mon accusa- 
lion. Le (fuuverneinent françuit esaaya Mns duute de prupaf{er 
|i>s principes révolulionnairea, de soulever les peuples conire les 
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Le prétexte ne tarda pas à se présenter. Hippias, 
dernier roi d*Athènes, s'étoit retiré à la cour d'Ar- 
tapherneS frère de Darius, et satrape de Lydie. 
— Les princes frères de Ix>uis XVI avoient cherché 
un refuge à la cour de Coblentz. — Aussitôt les Athé- 
niens disent que Darius favorise le tyran ; que celui- 
ci intrigue pour susciter des ennemis à sa patrie \ 
On députe vers Artapherne, on lui signifie qu'il ait 
à cesser de protéger la cause d'Hippîas^. — Les 
François exigent de Léopold qu'il défende les ras- 
semblements d'émigrés dans ses Etats, et abandonne 
les princes fugitifs. — Artapherne répond ouverte- 
ment que, si les Athéniens désirent se concilier la 
faveur du grand roi, il faut qu'ils rétablissent le 
fils de Pisistrate sur le trône ^. — L'empereur ger- 
manique semble obéir aux ordres de l'Assemblée 
nationale, en même temps qu'il tient secrètement 
une conduite opposée *. 

D'un autre côté , Darius se plaignoit de ce que les 
Grecs entretenoient la révolte des villes d'Ionie, et 



rois; mais ce fut plut tard , tous le rè^rne de la terreur, au milieu 
do détordre révolutionnaire ; et , dant ce pattaçe , il n*est encore 
quettion que de Tépoque de TAttemblée conttituante. Je calomnie 
donc, tant m*en apercevoir, par une confution de tempt et par un 
anachronitme né de la préoccupation de mon tystème. (N. Éd.) 

' HmaoD., lib. v, cap. xcri. 

* Herou., Iib. vx, cap. cii. ' /</., lib. v, cap. xcvi. 
4 HaaoD. , lib. v, cap. xcn. 

* Ce que je dit det Athénient ett appuyé d'une autorité hitto- 
rique ; mait je n'offre , au soutien de ce que je dis de rAUemaçne, 
que mon propre récit : ce n'est pas assez. Remarquons en patsani 
qu'on ne doit pas dire en bon françois, V empereur germanique , 
c'est là du style de réfugié, ( N. Éd. ) 
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tt'arrogeoient le droit de se mêler du gouvernement 
intérieur de ses provinces ^ , à peu près de même 
que les princes allemands réclamoient contre les 
décrets de TAssemblée nationale , qui s etendoîent 
sur leur territoire. 

Il étoit impossible qu*au milieu de ces reproclies 
mutuels, les esprits conservassent long-temps la 
modération dont ils afFectoient encore de se pa- 
rer. Les partis, protestant toujours le désir de la paix, 
se préparoient secrètement à la guerre \ On s ai- 
grissoit de plus en plus. Hippias, à la cour de 
Suze , représentoit les Grecs comme des factieux 
ennemis de Tordre et des rois^. — Les émigrés in- 
voquoient FEurope contre des régicides qui avoient 
juré haine éternelle à tous les trônes. — Les Grecs 
et les François disoient qu*on devoit se lever contre 
les tyrans qui menaçoient la liberté des peuples *. 
l^s uns crient au républicanisme^; les autres à 
Tesclavage^; ons*insulte; on vole aux armes. Ijts 
Athéniens et les patriotes de France, gagnant de 
vitesse le flegme oriental et allemand, se hâtent 
d*attaquer la Perse', — la Germanie. Lan VWc la 
69" olympiade, et Tannée 1792 de notre ère, virent 
les premières hostilités de ces guerres trop mémo- 
rables. Ijcs Athéniens se précipitèrent sur T.\sie> 



I HiAOD. , lib IV, rap. nr. * /•/.« lib. ▼, rap. lv. 

i Id., lib. T. r«p. xcx. 4 Id,, bb. t, «p. cii. 

i Himoo., lib. V, cap. xcri. 

^ iit, lib. V, cap. lOrl. 

7 Je coaunracc U gvrrrc Mcdjqvc an mniiirat ua le* Atbêwca» pnrr«l 
nar part ërûwt ilant U révulta de* loaicnt. Il b*j r«t alor* asctBar dailar» 
tiuD furiuclle d» gacrrci elle n'ral lica i|ttr liM-t de Tiamioa de Xcrmc». 
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Mineure , où il» brûlèrent Sardes ^ ; — les François 
sur le Brabant, où ils se signalèrent de même par 
des incendies. Les uns et les autres, bientôt forcés 
aune fuite honteuse^, se retirèrent, laissant après 
eux des flammes que des torrents de sang pou- 
Toient seuls éteindre *. 



CHAPITRE LXIII. 

Premières Campagnes. An 3 de la soixante - douzième Olym* 
piade '. — 1792. Portrait de Miltiade. — Portrait de Dumouriez. 
Bataille de Marathon. — Bataille de Gemmapes. Accusation de 
Miltiade ; — de Dumouriez. 



Les Perses, ainsi que les Autrichiens, se déter- 
minèrent à tirer de leurs ennemis une vengeance 
éclatante. Les premiers firent partir Datis à la tète 
de cent dix mille hommes, ayant sous lui le prince 
athénien Hippias *. — Les seconds s'avancèrent sous 
le roi de Prusse conduisant les frères de Louis XVI. 
L*armée asiatique, après s*étre emparée de quelques 
îles voisines de TAttique, descendit victorieusement 

* Hiaoo., lib. v, cap. cii. * I(L, iM„ cap. ciii. 

* H faut bien me laisser faire des tableaux , puisque mon sys- 
tème le veut ainsi. Mais je dois remarquer, pour la vérité histo- 
rique , que je torture ici quelques passages d'Hérodote , et que je 
ne suis pas même exact dans le récit des premières hostilités des 
François en 1 792. ( N. Ëd. ) 

3 Quatre cent qnatre^Tingt-diz ans arant J.^. 

4 HstoD. , lib. Ti, cap. xcit-cxi; Plat. , J* Ltg., lib. m ; Cosh. Nir. , m 
MilL, eap. ▼. 
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à Marathon ^ — Les troupes coalisées contre la 
France, s étant saisies de plusieurs places frontières 
se déployèrent dans les plaines de Champagne. 

La plus extrême confusion se répandit alors en 
Grèce^ — en France. Lesuns, partisans de la royauté, 
se réjouissoient en secret de Tapproche des légions 
étrangères'; d'autres « dont les opinions varient avec 
les événements, commençoient de s*excuser de leur 
patriotisme passé *; enfin, les amants de la liberté, 
exaltés par le danger des circonstances, sentoient 
leur courage s'augmenter en proportion dt^s mal- 
heurs de la patrie^, et je ne sais quoi de sublime 
qui tourmentoit leurs âmes *. 

Au nom de Miltiade, on frissonne d^un saint res- 
pect • non que Féclat de ses victoires nous éblouisse, 
mais parce qu'il arracha son pays à la servitude \ 
Les qualités guerrières de cet homme fameux fu- 
rent l'activité et le jugement ^ Connoissant le ca- 
ractère de ses compatriotes, il ne balança pas à les 
prt'cipiter sur les Perses, à Marathon ^, certain que 
la réflexion étoit dangereuse k ces bouillants cou- 
rages. Les traits du général athénien brilloient de 



* H&AOD., lib. Ti, cap. Cl; C 5ip. , la JVW- 

* Plat., J* l*g . hh, m. ' Ha«oD., Ub. ti , cap. corrKt.rt<<i. 
^ HaaoD. , lib. VI , cap. xliii. ^ M. lib, vi, rap. sliii 

* Si Ton me demandoit c^ que j'ai voulu dire par celte phraar . 
je ne aaurois tn>p que répondre ; mais telle quelle est , crite 
phrase, elle ne me déplaît pas. et je crois , sinuo la comprendrr . 
du moins la sentir. (N. Ed.^ 

^ Ceal un émigré qui écrit cela. ( N. Éd.) 

* Hiaon.. Lb. ri , rap. czti-cxz ; C 5tr. , la Miit., Pirr., »■ Jnit. 

7 HiaoD.. lib. Ti , cap. cix ; Put., li. ; psf . 391 ; Coas. Ilar.» m Mitr. « 
rap. T. 
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ses vertus , dirai-je de ses vices? Un iront large, un 
nez un peu aquilin, une bouche ferme et compres- 
sée, une vigueur de génie répandue sur tout son 
visage, montroicnt le redoutable ennemi des tyrans, 
mais peut-être l'homme un peu enclin lui-même à 
la tyrannie ^ •. Le poignard d'un Brutus peut être 
aisément forgé dans le sceptre de fer d'un César; 
et lésâmes énergiques, comme les volcans, jettent 
de grandes lumières et de grandes ténèbres. 

De petites formes, de petits traits, un air re- 
muant et pertinent, cachent cependant dans M. Du- 
mouriez des talents peu ordinaires. On lui a fait un 
crime de la versatilité^ de ses principes; supposé 
que ce reproche fût vrai, auroit-il été plus cou- 
pable que le reste de son siècle ? Nous autres Ro- 
• mains de cet âge de vertu, tous tant que nous 
sommes, nous tenons en réserve nos costumes po- 
litiques poui* le moment de la pièce; et, moyennant 

* Vojei les difTércntet têtes de Biiltude m g*mjme, J*Ai dessiné eelle dont 
je me sers d*après one excellente collection d'estampes antiques , grarées à 
Rome, en 1666, sur les originaux, et que le Rér. B. S. a bien rooln me 
ooBuminiqner 

* Portrait à la manière d'une mauvaise école. Je me montre 
plut rifçoureux ici que les Athéniens , car à la seule inspection 
des traits d'un grand homme , plus ou moins bien reproduits par 
la gravure, je déclare Mihiade un peu enclin à la tyrannie. Cela 
prouve que j*aurois fait pendre les tyrans sur la mine. (N. Éd.) 

^ Cette facilité de confronter les hommes d'un jour avec les 
hommes des siècles, de comparer des personnages vivants, dont 
le nom est k peine connu , à des personnages qui reposent depuis 
des milliers d'années dans la tombe , et dont le temps a sanctionné 
la gloire ; cette facilité est un prodigieux exemple de la folie de 
resprit de système. Qu'il y a déjà loin du jugement que Ton pro- 
nonçoit sur Dumouriez en 1794, à celui que Von porte de ce 
général aujourd'hui ! ( N. Ëd.) 
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un demi-écu qu'on donne à la porte , chacun peut 
se procurer le plaisir de nous feire jouer avec la 
toge ou la livrée, tour à tour, un Cassius ou un 
valet •. 

Rassurés par la noble confiance de Miltiade* les 
Athéniens volèrent au combat — Les François, 
conduits par Dumou riez, cherchèrent Farmée com- 
binée. Les Perses et les Prussiens, par la plus in- 
croyable des inactions, sembloient paralysés dans 
leurs camps ^ Bientôt les derniers furent contraints 
de se replier, en abandonnant leurs conquêtes « et 
les républicains marchèrent aussitôt en Flandre. 
Marathon et Gemmapes ' ont appris au monde que 

* La satire historique n*est pas Thistoire ; la satire historique 
juge la société générale par les eiceptions, on sacrifie une Térité 
à une phrase brillante, il arrive cependant que des hommes rem- 
plis d'indulgence et de philanthropie ont quelquefois du pen- 
chant à la satire ; mais alors elle n'est chez eux qu'une arme dé- 
fensÎYe, tandis que celte arme est offensive entre les mains des 
véritables satiriques. 

Si je ne m'étois fait une loi de ne rien changer au texte de 
VEsMÎ, j'aurois effacé dans ces passages les incorrections d*uo 
écrivain jeune et peu exercé. Par exemple , il falloit écrire ici : 
• Pour un peu d'argent qu'on donne à la porte , chacun peut se 
« procurer le plaisir de nous faire jouer en toge ou en livrée le 
« r6le d'un Cassius ou celui d*un valet. • ( N. Ed.) 

* Il y SToit dix grnénox «boi rxrmée atbéaienDe qvi deroient eoi 
mander ducaa à lear toar, maU ils cédèrent cet bonnenr a Millinde. 
Celai -ci cependant attendit qne le jour où il commandoit da droit At 
arrivé ponr donner la bataille. D*îci il rétnlte qae la petite po tg n éa de 
Greea , •• nM>nunt à dix nulle Athénient et mille PUicent , restèrent pln- 
lienrs Jonra en présence de» cent di& mille Peract , aana qne cens-ci aoe* 
gnaitent s les attaquer Qnant an roi de PniMe, il se donna le plaîair ptenz 
de réinstaller réréqne de Verdun dans son siège épiscopal , et d*eniendrt 
Ins rtie— inas chanter la m es s e , à la grande satisfactkm da tons Ina aaaia» 
tants. 

* Ces denx batailles . si semblables dans leurs cfTeU pour la Grèce «t 
|ionr la France , dillèrent totalenenl quant aua circonstances. Dix malle 
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rhomme qui défend ses foyers, et Tenthousiaste qui 
•e bat au nom de la liberté , sont des ennemis for- 
midables. 

Ud calme de peu de durée succéda à ces pre- 
mières tempêtes. Les Athéniens et les François le 
remplirent de leur ingratitude. Miltiade et Dumou- 
riez , ayant éprouvé quelques revers ^ , furent accu- 
sés de royalisme^, et de s'être laissé corrompre par 
Tor de la Perse ^ et de l'Autriche. Le premier expira 
dans les fers, des blessures qu'il avoit reçues à la 
défense de la patrie ^ le second n'échappa à la mort 
que par la fuite ^ 



CHAPITRE LXIV. 

Xerzès, — François. Lifpie gënërale contre la Grèce, — contre 

la France. Révolte des Provinces. 



Cependant l'empire d'Orient et celui d'Allemagne 
avoient changé de maîtres. Darius et Léopold ^ n'é- 
toient plus. A ces monarques, savants dans la con- 



iltliéoieiit défirent cent dix mille Pertes, et cinqvante mille François eurent 
bien de la peine à forcée dix mille Aatrichiens. La retraite de Qerfayt, après 
la bataille , a passé poar an cbef-d'œurre d*art militaire. Les Perses perdi- 
rent six mille quatre cents hommes , les Grecs cent qDatre-vingt-dooxe. J*ai 
vn deux prisonniers patriotes qui s*étoient tronrés à Gemmapes, et qui m'ont 
assuré que les François y laissèrent de douce à quime mille tués. — I«a ba- 
taille de Marathon se donna le S9 septembre , 490 arant J^C — Cellr <le 
Gemmapes , le 8 novembre 1792. 

' HsROO., lib. Tf, cap. cxxxii; C. Nip., im Milt., cap. th. 

* C. Hsp., <« Milt,, cap. vxii. 3 Uer(id. , lib. tx , cap. cxxxti. 
^ HsaoD., lib. tx, cap. cxxxti ; C. Nep., in Milt., cap. tiii. 

^ Mémoirtt dm gimérol Dmmomritz, 

* Léopold ne vit pas la première campagne, puisqu'il mourut à Vienne, 

BStAl aiSTOA. T. I. '8 
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noissance des hommes et dans Fart de gouyerner« 
succédèrent leurs fils, Xerxès et François*. Cet 
jeunes princes, placés au timon de deux grands Etats 
dans des circonstances orageuses , égaux en for- 
tune, se montrèrent différents en génie. Le roi des 
Perses, élevé dans la mollesse, étoit aussi pusilla- 
nime ^ que l'empereur germanique, nourri dans 
les camps de Joseph , est courageux \ Ils semblent 
seulement avoir partagé en commun l'obstination 
de caractère ^. Ils eurent aussi le malheur d*étre 
trompés par leurs ennemis, qui s'introduisirent 
jusque dans leurs conseils *. 

Résolu de poursuivre vigoureusement la guerre, 



le joor même que la goerre fut déclarée à Paria. Blaia «*«*-»-»t eette déd^ 
ration m fit en «on nom , j'ai négligé de parler ploa t6c de cet éréuiMcnt, 
qui ne change rien à la vérité des fait» , et pooToit naire à renacBihle ém 
tableau. 

* Le lecteur doit être accoutume à cet rapprochements. Ne 
semble-t<41 pas que je coonoisse Xerxés aussi bien que le respec- 
table empereur d'Autriche, qui vit encore? Je fais le dénombre- 
ment des deux armées des Perses et des Allemands, à peu prés 
comme le noble chevalier de la Manche nommoit les généraux des 
deux grandes armées de moutons : c Ce chevalier , disoit-il , qui 

• porte trois couronnes en champ d'azur, est le redoutable Mico- 

• colembo, grand-duc de Quirocie, etc. • (N. Éd.) 

* Pr.AT., de Ltg.t Ub. m, pag. 09S. 

* Françoif a donné les pins grandes marques de bravoore dans la gvcrre 
des Tares , particulièrement un jour que, s'étant emporté fort lois à la po«r> 
suite des ennemis, U revint seul an camp, oà on étoit dans les phu virea 
alarmes sur son compte. Je tiens ce fait du colonel des bnssarda de la garde 
du roi de Prusse. 

S Plat., 4/tf ttg., Ub. m, pag. 60S. 

^ Tbémistocle fit plutieurs fois donner des avis a Xerxés en partinifiar. Tan 
arant , l'autre après la bataille de Salamine. — On dit qoe le cabinet de Vtmt- 
|»rrenr est rom|>osé de gens enbèrement vendus à la Franc*. 
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que son père lui avoit laissée avec la couronne ' , 
Xerxès assemble son conseil , il y montre la néces- 
sité de rétablir dans tout son lustre Thonneur de 
la Perse, terni aux champs de Marathon. « J'irai , 
dit-il, je traverserai les mers, je raserai la ville 
coupable, et j'emmènerai les citoyens captifs dans 
les fers^» Les alliés ont aussi tenu à peu près le 
même langage. 

Après un tel discours , on ne songea plus qu'aux 
immenses préparatifs de l'expédition projetée. Des 
courriers chargés des ordres de la cour de Suze, 
se rendent dans les provinces pour hâter la marche 
des troupes '. En même temps une ligue générale 
de tous les États de l'Asie, de l'Afrique et de l'Eu- 
rope se forme contre le petit pays de la Grèce. Les 
Carthaginois , prenant k leur solde des Gaulois, des 
Italiens , des Ibériens , se déclarent et signent un 
traité d'alliance offensive avec le grand roi 1 La 
Phœnicie et l 'Egypte équipent leurs vaisseaux pour 
la coalition ^ La Macédoine y joint 9es forces ^. De 
ses Etats proprement dits, la Médie et la Perse, 
Xerxès tire des troupes aguerries^. La Babylonie, 
l'Arabie, la Lydie, la Thrace et les diverses satra- 
pies fournissent leur contingent à la ligue ^ et une 



' Entre b première inratton de la Grèce |Mir les Perses sous Darias , et la 
seconde rona Xerxès , il se tronre nn interralle de dix ans , presque tout em- 
ployé en préparatifa de guerre. 

• Hkrod.^ lib. Tii , pag. 882. 3 /^., lib. tu , cap. xx 
4 DioD., lib. II, pag. 1-3, etc. 

* HiaoD. , lib. Tfi, cap. lxxxxx-xcix. 

6 Id., lib. Tii, cap. CLxxxv. 7 Id., Ub. tu, cap. lx-lxxxvii. 
' Haaoo., Ub. vu , cap. ul-lxxxvii. 

lit 
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armée de trois millions de combattants s'assemble 
dans la plaine de Doriscus ^ 

Au bruit de ces préparatifs formidables , des pror 
vinces de la Grèce, soit par lâcheté, soit par opi- 
nion , se rangent du parti des étrangers ^ Et 1 on 
vit bientôt la Béotie, TArgolide, la Thessalie, et 
plusieurs ties de la mer Egée' joindre leurs efforts 
à ceux des tyrans. 

François, de son côté, faisoit des préparatifii im* 
raenses. Ses Etats de Hongrie, de Bohême, de Lom- 
bardie, etc. , lui donnent d'excellents soldats; la 
Prusse le soutient de tout son pouvoir; les Cercles 
de Fempire mettent sur pied leurs légions; l'Angle» 
terre, la Hollande, l'Espagne, la Sicile, la Sardaî- 
gne, la Russie, se combinent dans la ligue géné- 
rale , et de nombreuses armées s'avancent sur toutes 
les frontières de la France. Aussitôt la Vendée « le 
Lyonnois, le Languedoc, s'insurgent; et la répu- 
blique naissante, attaquée au dedans et au dehors, 
se voit menacée d'une ruine prochaine. 

Un très petit nombre de peuples restèrent tran- 
quilles spectateurs de ces grandes scènes. Dans le 
monde ancien on ne compta que ceux de la Crète \ 
de l'Italie ^, de la Scythie. — Le Danemarck« la 
Suède, la Suisse, et quelques autres petites répu- 
bliques, demeurèrent neutres dans le monde mo- 



' HaAo»., lib. Tii ; Im>caat., Pmalk,, pag. SOS; Jusr., lib. ii, cap. xi 
Purr. t i» Tktmiit. 

* HaaoB., lib. vxx; cap. xxxii ; Dio». , lib. ti. 

^ HciioD. • Ub. ni, cap. glxjixv; lib.Tfii,«p. ▼; lib. ix, cap. ut. 

4 HiKOD. , lib. VII , cap. CLXii. 

i Encore tMulie avoit-cUc des trui*pe» a la Mildede CartlMg». 
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dcrnc: Ni les Grecs ni les François , n'eurent d'al- 
liés au commencement de la guerre. Leurs armes 
leur en firent par la suite ^ 

Afin que le lecteur puisse parcourir d'un coup 
d'œil ce tableau intéressant, je yais joindre ici une 
carte, où l'on a rangé les alliés de la guerre Médiquc 
et de la guerre républicaine sur deux colonnes, les 
peuples qui se correspondent opposés les uns aux 
autres, les provinces soulevées, les dates des ba- 
tailles, des paix partielles , etc. , etc. *. 



%%■»»««%»< 



CHAPITRE LXV. 

Campagne de la 4"** année de la 74">« Olympiade * (480 av. J.-C.]« 
— Campafpe de 1793. Consternation à Athènes et à Paris. 
Bataille de Salamine. — Bataille de Maubeuf^e. 

Tout étant disposé pour l'invasion préméditée, 
Xerxès lève son camp et s'avance vers l'Attique, 
suivi de ses innombrables cohortes ^ — Cobourg, 
généralissime des forces combinées, marche de 



* Plut. , in dm.; Thuctd. , lib. i , pag. 66 ; Dxod. , lib. ii , pag. 47. 

■ Que de soins, que de recherches perdus! Les faits n*en sont 
pas moins curieux. (N. Éd.) 

* Les jeux oljmpiqaes , se célébrant daos Tété , il en résultoit qa*ane cam- 
pagne occnpoit chex les Grecs la fin d'une année cirile et le commencement 
de ratitre; par exemple, les trois derniers mois de la quatxiéme année de la 
soixante-^piatorxième olympiade et les trois premiers de la soixante-qninxiéme, 
ainsi de suite. Je n*en marque qu*une pour abréger. 

3 II aToit passé rHellespont au commencement du printemps de Tan 4S0 
avant Jw-C. Il séjourna un peu plus d'un mois à Doriscus. Ainsi il put recoro. 
mf ucer sa marche rers la fin de mai. 
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même sur la France. Dans les armées florissantes 
de la Perse et de rAutriche on voyoit briller égale- 
ment une foule de princes *• Les Alexandre « les Ar- 
témise, les rois de Cilicie, de Tyr, de Sidon^; — 
les York, les Orange, les Saxe. Bien différentes 
étoient les troupes opposées. Des citoyens obscurs, 
dont les noms même avoient été jusqu*alors igno- 
rés, commandoient d'autres citoyens pauvres et 
leurs égaux ^ Je ne ferai point le portrait de Thé- 
mistocle et d'Aristide , qui sauvèrent alors la Grèce. 
Si j'avois eu des hommes à leur opposer dans mon 
siècle , je n'eusse pas écrit cet EssaL 

Tout céda à la première impulsion des forces 
combinées. Les Thermopyles, Thèbes, Platée, Thés- 
pies , tombèrent devant les Perses ' ; — Valenciennes^ 
Condé, le Quesnoi, devant les Autrichiens. Pour les 
premiers , il ne restoit plus qu'à marcher sur TAt- 
tique; — pour les seconds, qu'à se jeter dans Tinté- 
rieur de la France. 

Le trouble, la consternation, le désespoir qui 
régnoient alors à Athènes et à Paris, ne sauroient 
se peindre. Les frontières forcées, les étrangers 
prêts à pénétrer dans le cœur de l'Etat , des soulè- 
vements dans plusieurs provinces, tout paroissoit 
inévitablement perdu. Pour comble de maux , une 

■ Je poartuif toujoiirt mon dénoaubreoieoi arec on tang-froid 
ispertarbable ; je d^oouTrirai bientôt Timv md éi e Thmomei, de 
Cartmssamme, etc. (N. En.) 

' HXAOP., lîb. TIII , etp. LZTflI. 

^ Bien : bore de mon système je retronre la raison. (N. tn.) 
s Hsmoo. I lab. Tii , csp vcojl'w ; lib. tiii , cap. u 
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division fetale d'opinions parmi les patriotes, ache- 
▼oit d'éteindre jusqu'au moindre rayon d'espérance. 
La mort d'Hippias à Marathon S — la prise de Va- 
lenciennes, au nom de l'empereur, ne laissoit plus 
aux royalistes de la Grèce et de la France les 
moyens de douter des intentions des puissances 
coalisées. Tous les citoyens tomboient donc d'ac- 
cord de la défense, mais personne ne s'entendoit 
•ur le mode. Les Lacédémoniens opinoient à se 
renfermer dans le Péloponèse ' ; un parti des Athé- 
niens Youloit qu'on défendit la cité^, un autre 
qu'on mit toutes ses forces dans la marine^. L'am- 
bition des particuliers venoit à la traverse. Des 
hommes sans talents prétendoient à des places aux- 
quelles les plus grands génies sursoient à peine ^ *; 
Thémistocle écarta ses rivaux, détermina les ci- 
toyens à se porter sur leurs galères ^, et la patrie 
fut sauvée. — En France les avis étoient encore 
plut partagés. Chaque tète enfentoit un projet et 
s'efforçoit de le faire adopter aux autres. Ceux-ci 
ne voyoient de salut que dans les places fortifiées; 
ceux-là parloient de se retirer dans l'intérieur. Un 
plus grand nombre vouloit que la république se 
précipitât en masse sur les alliés. Ce dernier plan 

' Hbaod., lib. Ti, cap. cxit. 

* ld,t lib. Ttix, cap. XL ; Isoceat. , pag. 166. 

3 Hbbod. « Ub. vu , cap. cxuii ; Plut. , m dm. 

4 Hbaod., Ub. ni ; Plut., m Themist. 
SPi.UT.,/« ThtmUt, 

* Cett ce qui arrive dans tous les temps , jusqu'au moment où 
le fghne qui doit tout dominer paroisse. (N. Ëd.) 

^ Plut. , in Thtmitt. 
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parut le meilleur, et son adoption ramena la tic- 

toire. 

Cependant les diversités de sentiments , non 
moins fatales à leur cause, frappoient les armées 
conquérantes d*imbécillité et de foiblesse. Xerxès « 
épouvanté du combat des Thermopyies, flottoit 
incertain de la conduite qu*ii devoit tenir ^ Il ap- 
prenoit qu*une partie de la Grèce étoit assise tran- 
quillement aux jeux olympiques ', tandis qu*il rava- 
geoit leur contrée, et il ne savoit qu'en croire ^ 
Dans son conseil , le roi de Sidon se déclaroit en fa- 
veur d'une attaque immédiate sur les galères athé- 
niennesl Artémise, au contraire, représentoit qu*en 
tirant la guerre en longueur, les ennemis étoient 
infailliblement perdus ^ — Parmi les Autrichiens et 
leurs alliés, plusieura maintenoient qu*il ialloit 
s'emparer des villes frontières; le duc dTork se 
rangeoit de Tavis de marcher sur la capitale. Le sen- 
timent de la reine d*Halicarnasse ^ , — celui du 
prince anglois, furent rejetés et les opinions con- 
traires adoptées. Ainsi, par cette destinée qui dis- 
pose des empires, des diverses mesures en délibé- 
ration, les Grecs et les François choisirent celles 



' Hason. , lib. tu , cap. ces. 

* Coaime 1m Françoit ■■z £Hm dm Itmr ca|MtoU , tauiift c|tic \» priae* ém 
Coboarg prcaott ValcBcieBB««. Ceci b« décmit poiat et q«« j*ai dit plaa 
kaat , ef rat fondé tur la Yérité d« l*hiatoir«. Citokt k caractèrt daa Gca«a 
( t o mm * e*aat cdni des Françob ) : plosfda la muttim daaa la plva gmmd 
tftNibla, à ns baara» du ■oir à la foira, «C déaaipérëa da mm^tmm a« a« 



' H&muo. , lib. Tifi , cap. %xtu 

4 IJ , Ub. Tiif , cap. LXTiii. * A/m i^*^ 
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qui pouvoient seules les sauver; les Perses et les 
Autrichiens celles qui dévoient nécessairement les 
perdre ■. 

Aussitôt Xerxès se prépare à la célèbre action 
de Salamine. — Cobourg divise ses forces, bloque 
Maubeuge et envoie les Anglois attaquer Dunkerque. 
Il se passoit alors sur la flotte réunie des Grecs , de 
ces grandes choses qui peignent les siècles, et qu*on 
ne retrouve qu*à des intervalles considérables dans 
rhistoire. La division s*étoit mise entre les géné- 
raux. Les Spartiates, toujours obstinés dans leurs 
projets, vouloient abandonner le détroit de Sala- 
mine, et se retirer sur les côtes du Péloponèse^ A 
cette mesure qui eût perdu la patrie, Thémistocle 
s'opposoit de tous ses efforts. Le général s*empor- 
tant lève la canne sur TAthénien : «Frappe, mais 
écoute, » lui crie le grand homme', et sa magnani- 
mité ramène Eurybiade à son opinion. 

C'étoit la veille de la bataille de Salamine **. La 

" Maigre le duc dTork et la reine d'Halicarnasse , la réflexion 
n*est pas indigne de l'histoire. ( N. Éd.) 

* Hkroo., lib. Tiii ; cap. lvi. > Plut., im TkeaUit, 

^ Je puis dire aujourd'hui de Salamine ce que je disois en 1 796 
de Lezington : J'ai vu les champs de Salamine. Qu'on me pardonne 
de citer ici un passage de Vltinéraire : 

« Vers les cinq heares do loîr, noos arrivAmes à une plaine enrironnAe 
de montagnes an nord, an concbant et an lerant. Un bras de mer long et 
étroit baigne cette plaine au midi , et forme comme la corde de Tare des mon- 
tagnes ; Tautre côté de ce bras de mer est bordé par les rivages d*nn« Ile 
éleTée ; rextrémité orientale de cette Ue s*approche d'nn des promontoires dn 
continent : on remarque entre ces denx points un étroit passage. Je résolus 
de m*arréter à on TîHageblti sur nue colline qui termiooit au couchant, près 
de la mer, le cercle des montagnes dont j*ai parié. 

« On distingnoit dans b plaine les restes d*an aqoédoc , et beancoop de 
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nuit étoit obscure. Les cœurs, sur la petite flotte 
des Grecs, agités par tout ce qu'il y a de cher aux 
hommes, la liberté, Tamour, iamitié, la patrie, 
palpitoient sous un poids d'inquiétudes, de désirs, 
de craintes, d'espérances. Aucun œil ne se ferma 
dans cette nuit critique, et chacun veiiloit en si- 
lence les feux des galères ennemies. Tout à coup 
on entend le sillage d'un vaisseau qui se glisse dans 
le calme des ténèbres. Il aborde à Salamine; un 
homme se présente à Thémistocle : « Savez-vous , 
lui dit-il , que vous êtes enveloppés, et que les Perses 
font le tour de Tile pour vous fermer le passage ? » 



dâMi* épan a« miUea da fhanm» d*uie boîmob novreUentat ecmpét; aoss 
deteandlnies de cberal ao pied do montictile , et noos grimpAmee à m eabese 
U pl«t voiaise : <m bous y donna rboepitalité. 

m Tbndi* qne j*itoU à b porte, reeoauumdnnt je ne tais qnoià Joeeph, je 
vU Tenir an Grée qni me saloa en italien. U me eonta tont de mite ton U»- 
toire I il* étoit d'Atbènce , il t'oceapoit à Cidre dn goodron a^ee let pins des 
nMWta G^nient; il étoit Tami de Bf. Faarel, et ecrtainement je Tcrrob 
M. FanTel. Je répond* qne je portoit dea lettre» à M. FaareL Je Au c^rmé 
de raaflontrer eet homme , dans Teepoir de ttrer de Ini qnelqnea mnacifne- 
menta enr lea minet dont j*étoit enTironné , et tnr let lienz oè je me tron- 
voit. Je mTois l»im qndi éloient eea Itenz ; mai* na Athénien qni 
M. Pkvral denoit être nn exeeUent deérone. Je le priai done de m*4 
nn pan ca qne je voyoit, et de m'orientcr dent le pajt. Il mit la main tnr aon 
ccM», à la fa^a det Tnrea , et t^nelina hnmblemeot : • Tai entenda tonrant , 

• BM répondit-il , M. Fanrel czpliqner toat cda ; mait whA , je ne anb qn*nn 

• ignorant , et je ne tait pat ai tont eah eat hien vraL Vont Tojea d^dwrd an 

• levant, par-dettnt le promontoire, la cime d'nna aMntagne lonte janne; 
m e*ett la TtlJ^Vonai ( le Petit-Hymette ) ; 111e de Tantre o6té de ee hrat de 

• mer, e*ett Colonri ; M. FaoTel TappcUe Saimmim , #1». • 

Le Grec aujoard*hui dc fait plut de goudroD , à motiia qoa oe 
•e aoît poor lea yaiaaeaux de Miaalta oa de Canaria. Cokmri a 
reprta pour lui le nom de Salamine. U conaolt maisiroani lea 
moanmeDta de aa race. Derenu antiquaire dana aa patrie , il a 
ffoatUd le cbamp de aea aleus , déterré leur renommée et retrouvé 
la autue de la Gloire. Pour cre m er eMie terre féconde, il n*a e* 
bceoin que du fer d'une lance. ( N. Eo.) 
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— «Je le sais, répond le général athénien; cela 
s'exécute par mon avis ^ » Aristide admira Thé- 
mistocle : celui-ci avoit reconnu le plus juste des 
Grecs. 

— La veille de l'attaque du camp des Autrichiens, 
par Jourdan, devant Maubeuge, fut un jour de 
crainte et d'anxiété. Jusque-là, les alliés victorieux 
n'avoient trouvé aucun obstacle, et les troupes 
françoises découragées ne rendoient presque plus 
de combat; cependant le salut de la France tenoit à 
celui de la forteresse assiégée. Cette place tombée 
entrainoit la prise de plusieurs autres; et les alliés, 
réunissant les forces qu'ils avoient eu Timpru- 
dence de diviser, pénétroient sans opposition dans 
l'intérieur du pays. Il falloit donc saisir le moment, 
et faire un dernier effort pour arracher la patrie 
des mains des étrangers , ou s'ensevelir sous ses 
ruines. 

Jourdan , le général françois chargé de cette im- 
portante expédition , est un froid militaire dont les 
talents, moins brillants que solides , n'ont été cou- 
ronnés de succès que dans cette action importante 
et à Fleurus. Ayant tout disposé pour l'attaque, le 
soldat passa la nuit sous les armes, attendant, avec 

* Purr., im Th«mUt,, ùkAriitid. 

Ln Grecs étant prêts à se retirer, Tbéniistocle en fit donner avis à Xerzès, 
qoi s*einpressa de> bloquer les passages par où la flotte ennemie eût pa s*é- 
diapper. Ainù les Greo se virent obligés de combattre dans ce lieu faTora- 
Ue, ce qui lenr procnra b Tictoire. Aristide, en passant à Salamine, s'aperçnt 
da monrement que faisoient les galères persanes pour envelopper celles 
d'Enrjbiade, et, ignorant le straUgème de Tbémi«tocle , il donna aris do^ 
danger à cdoi-cL 
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plus de crainte que d'espérance , le résultat de cette 
grande journée. 

Du côté des alliés, tout étoit joie et certitude. — 
Xerxès, assis sur un trône élevé pour contempler 
sa gloire 9 Fait placer des soldats .dans des iles adja- 
centes , afin qu aucun Grec sauyé de la ruine de ses 
vaisseaux ne puisse échapper à sa vengeance. — 
On comptoit tellement sur la victoire parmi les na- 
tions coalisées contre la France , qu*à chaque in- 
stant on annonçoit la prise de Dunkerque et de 
Maubeuge. 

— Entre la côte orientale de Tile de Salamine ' et 
le rivage occidental de TAttique , se forme un dé- 
troit en spirale, d*environ 40 stades' de long, et 
de 8 ^ de large. L'extrémité du détroit se trouve 
presque fermée par le promontoire Trophée de 
rile« qui se jette à travers les flots dans la forme 
d'une lance. La première ligne des galères grecques 
s'étendoit depuis cette pointe au port Phoron, qui 
lui correspond sur la côte du continent opposé. La 
seconde ligne parallèle à la première, se plaçoit 
immédiatement derrière, et ainsi successivement 
des autres , en remontant dans l'intérieur du détroit 

La première ligne des galères persanes, faisant 
face à celle des Grecs, se fbrmoit en demi-lune, 
depuis la même pointe Trophée jusqu'au port Pho- 
ron; et les autres se rangeoient derrière, en dehors 
du détroit. Non-seulement, par cette disposition. 



* Cett ici que le défaat de carte* te fait [tarticulièremcnt «eatir. 

* Rortroo deax Uenea. 

' Uo peu plus d*ua lier» de lieue. 
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les Perses perdoient l'avantage du nombre S mais 
encore leur ordre de bataille se trouvoit coupé ^ par 
la petite ile Psyttalie » qui git un peu au-dessous et 
en avant de l'embouchure du canal. 

A l'aile gauche de l'armée navale des Perses 
étoient placés les Phœniciens, ayant en tête les 
Athéniens^; à l'aile droite les Ioniens, qui dévoient 
combattre les Lacédémoniens, les Méga riens, les 
Éginètes ^ Ariabignès ^ avoit le commandement gé- 
néral des galères médiques; Eurybiade^, celui des 
vaisseaux des Grecs. 

— Les Autrichiens, après avoir pris Valencienncs, 
s'avancèrent sur Maubeuge, dont ils Formèrent aus- 
sitôt le blocus. Le prince de Cobourg, avec une 
armée d'observation, couvroit les troupes qui se 
préparoient à assiéger la forteresse. 

— Xerxès ayant donné le signal de la bataille, 
les Athéniens attaquèrent avec impétuosité les Phœ- 
niciens qui leur étoient opposés. Le combat fut opi- 
niâtre, et soutenu long-temps avec une égale valeur. 
Mais enfin l'amiral persan , Ariabignès, s'étant élancé 
sur une galère ennemie, y demeura percé de coups ^. 
Alors la confusion , augmentée par la multitude des 
vaisseaux que la position locale rendoit inutile, de- 

* HsRoo., lib. yiii, cap. ulu * Diod., lib. ii , pcg. 15. 

3 HsRoo., lib. II , cap. lxxxiii. 

4 W., ihiJ., cap. XT. 

' n ne paraît pas, d*aprè« Hérodota et Diodora, qva la ûotte penaoe eét 
on amiral en chef. Hais Arialngoès , frère de Xerxès, scnble avoir «u le 

in;iDdefneiit prinripai. 

«» Plut. , im Tlumist. 

7 Heroo., lib. Tiif, cap. ulxx. 
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vint générale chez les Mèdes ^ Tout fuit devant leê 
Grecs victorieux ; et la flotte innombrable du grand 
roi, qui, un moment auparavant, obscuroissoit la 
mer , disparut devant le génie d'un peuple libre. 

— A Maubeuge, les François recouvrèrent ce 
brillant courage qu'ils avoient perdu depuis Gem- 
mapes. Us se précipitèrent sur les lignes ennemies, 
avec cette volubilité * qui distingue leur première 
charge de celles de tous les autres peuples. Fossés, 
canons, baïonnettes, montagnes, fleuves, marais, 
rien ne les arrête. Ils se trouvent en mille lieux à 
la fois. Us se multiplient comme les soldats de la 
terre. Ils grimpent, ils sautent, ils courent Vous 
les avez vus dans la plaine, et ils sont au haut du 
retranchement emporté \ 

Les Autrichiens soutinrent le choc avec leur va- 
leur accoutumée. Ces braves soldats, qu'aucun re- 
vers ne peut désespérer , qui seroient battus vingt 
ans de suite, et qui se battroient la vingtième année 
comme la première, repoussèrent partout leurs 
nombreux assaillants. Mais le prince de Cobourg, 
jugeant une plus longue résistance inutile, aban- 
donna sa position, et Maubeuge fut délivré. Bientôt 
une colonne, commandée par Bouchard, obligea 
les Anglois à lever le siège de Dunkerque; et les 

* DioD. , Ub. II. 

* Li»ez viitÊciié, k moins que je o'aie yuulu dire que TatuqiM 
des François est rapide comme la parole. ( N. Éo.) 

^ J*ai transporté quelque chose de celte peintart dans le com- 
bat des Pnmcs dans les Martyrs, ( N. Éd.) 
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espérances de conquêtes s'évanouirent pour cette 
année. 

C'est ainsi que la flotte persane, composée de 
diverses nations, — l'armée autrichienne, formée 
de même de différents peuples; ces coalisés, les 
uns traîtres ^ , les autres pusillanimes ^, ceux-ci crai- 
gnant des succès qui reflèteroient trop de gloire 
sur tel ou tel général^, telle ou telle nation; toute 
cette masse indigeste d'alliés fut brisée à Salamine 
et à Maubeuge. — Le grand roi repassa, dans une 
petite barque, en fugitif, cette même mer à laquelle 
il avoit donné des chaînes^; — Cobourg mit ses 
troupes en quartier d'hiver, et tous les partit, en 
attendant les événements futurs d'une nouvelle 
campagne, eurent le temps de méditer sur l'incon- 
stance de la fortune, et de déplorer leur folie. 

CHAPITRE LXVl. 

Préparation à une Douvelle campagne. Portraits des chefs. Mar- 
donius ,— Cobourg ; Pausanias, — Pichegru. Alexandre, roi 
de Blacédoine. 

Il s'en falloit beaucoup que le danger fut passé 
pour la Grèce et pour la France. Xcrxès, en laissant 
après lui une armée de trois cent mille hommes 
choisis, avoit plus fait pour sa cause qu'en y trai- 



I Hkaoo., lib. VIII , cap. ulxxit. * id., ibid., cap. lxviii. 
^ id., lib. IX , cap. lxvi-i.xvii-ijlviii. 
4 /(/., lib. Titi, cap.GKV. 
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nant trois millions d^esclaves. — L*échec que les 
alliés avoient reçu devant les places assiégées n*étoit 
qu'un léger revers, qui pouvoit même tournera leur 
profit 9 en leur enseignant une leçon utile. Ainsi on 
D*attendoit que le retour de la nouvelle année pour 
recommencer de toutes parts les hostilités : avant 
d'entrer dans le détail de cette campagne, nous 
dirons un mot des chefs qui s'y distinguèrent. 

Mardonius, qui commandoit les troupes persanes 
demeurées en Grèce, étoit un satrape d'un rang 
élevé, et allié au sang de ses maîtres ^ Son ambi- 
tion', trop immense pour son génie, en feisoit un 
de ces êtres disproportionnés qui paroissent grands 
parce qu'ils sont difformes. Vain, impatient, or- 
gueilleux ^, il ne possédoit que le courage brutal 
du grenadier qui donne la mort sans pitié, et la 
reçoit sans crainte ^ *. 

— Placé à la tête des troupes alliées de l'Autriche, 
le prince de Cobourg, d'une naissance encore plus 
illustre que Mardonius, le surpassoit de même en 
qualités personnelles. A la fois brave et prudent, 
il réunissoit les talents et les vertus militaires, l'art 
du général et la loyauté du soldat ^ 

* HBftOD. , Uh. ZTi , cap. XLxii. * lii.» ihéJ., cap. v. 
^ IJ,, bb. IX, cap VI. 4 iJ„ UiJ.^ cap. lxxi. 

* En parlant de Mardooiiia, il falloU direi/n soldat, et non en 
gremadier. Au reste, cette disproportion entre U capacité et Tambi- 
tien est une chose extrêmement commune , et une des plaies de la 
société ; mais elle ne produit pas toujours une sorte de grandeur 
comme dans Mardonius : Tambition est souvent placée dans des 
hommes si inférieurs sous tous les rapports, qu'ils n*ont pas même 
U force d'en porter le poids, et qu'ils en sont écrasés. ( N. £o. ) 

^ Cest fort bien de faire des portraiu, mais encore faut*il qu'ils 
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Pausanias, de la famille royale de Lacédémone , 
généralissime des armées combinées des Grecs, 
étoit un homme plein de jactance et de paroles 
magnifiques; toujours prêt à faire valoir ses grands 
services et à trahir son pays ^ Il sauva la patrie aux 
champs de Platée , et la vendit quelques mois après 
au tyran de Suze ^ 

— Pichegru, dont le nom plébéien, Thumble 
fortune et la modestie contrastent avec l'éclat de 
sa renommée, conduisoit les François aux combats. 
Cet homme extraordinaire, enfanté par la révolu- 
tion, sut s'élever, de l'obscurité d'une classe infé- 
rieure, à la place la plus brillante de son pays, et 
redescendre, avec non moins de grandeur, à l'ombre 
de sa condition première *. 

Enfin, dans l'armée des Perses on remarquoit lin 
homme appelé Alexandre , roi de Macédoine, qui, 
traître aux deux partis qu'il savoit ménager, trafi- 
quoit de son honneur et de sa conscience avec le 
plus riche ou le plus fort. Avant le combat des 
Thermopyles, il donna avis aux Grecs du danger 



ressemblent. Les talents du prince de Cobourg ëtoien tau-dessous 
de ses autres qualités. ( N. Éd. ) 

■ Coilf. KSP. , im Pausan,; TliCCTO , Ub. I. 

* Tbuctd., Ub. X , cap. cxxxiv. 

Étant condamné à mort à Sparte, il se retira dans un teltople. On en mura 
le» portes et le roi lacédémouien y pmt. 

* Ce portrait est tracé par un émigré en 1795 et 1796, avant 
que Pichegru eut embrassé la cause de la monarchie lëçiiiroe , c*t 
plusieurs années avant la mort tragique de ce grand et infortuné 
général. LMmpartîaltté du royaliste étoit ici une espèce de pres- 
sentiment. (N. Éd.) 

ESS4I BISTOR. T. 1. 19 
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de leur position à la vallée de Tempe \ et marcha 
avec Xerxès à Salamine. Après la défaite du mo- 
narque de rOrienty il se dit Tami des Athéniens , 
et les invita, par humanité , à se soumettre au tyran 
de TAsie ^. Aux champs de Platée , accompagnant 
MardoniuSy il trahit ce général, pour se ménager 
une ressource en cas de revers; et avertit en per- 
sonne Pausanias qu'il seroit attaqué le lendemain 
par les Mèdes ^ Les Grecs , malgré leur haine des 
rois, respectèrent Alexandre par mépris*. Ils dai- 
gnèrent peser sur les ressorts du mannequin vénal , 
tandis qu'il pouvoit leur être bon à quelque chose. 
Je ne parlerai point du roi de Prusse. 



CHAPITRE LXVII. 

Campagne de l'an 479 avant notre ère, 1" année de la 75"» Olym- 
piade. Campagne de 1794. Bataille de Platée. — Bataille de 
Fleurus. Succès et vices des Grecs, — des François. Différentes 
paix. Paix générale. 

Tels étoient les généraux qui comraandoient dans 
les campagnes mémorables dont nous retraçons 
rhistoire. Au retour de la saison favorable aux 
armes, les Perses et les Autrichiens reprirent le 
champ avec une nouvelle vigueur. Mardonius ra- 

' HiROD. , lib. Tii, ra|». ci.xmif. * /</., lib. vm , c«|>. cxu 
3 Plut., i» Jristid,^ pag 3!t8. 

* Il falloit s*arrèter à ce trait , et supprimer la mauvaise phrase 
(jui termine ce cbapitre. (N. Ë».) 
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vagea une seconde fois TAttique ^; — de son côté, 
le prince de Cobourg emporta Landrecies et obtint 
plusieurs avantages. Mais bientôt la fortune changea 
de fece. Pausanias, évitant de combattre dans la 
plaine, attira enfin les ennemis sur un terrain qui 
leur étoit défavorable. — Pichegru, en envahissant 
la Flandre maritime, obligea les alliés à abandonner 
leurs conquêtes. Après des marches et des actions 
multipliées, les grandes armées grecques et per- 
sanes, — françoises et autrichiennes, se rencon- 
trèrent au lieu marqué par la destinée. 

La cause ordinaire des guerres est si méprisable, 
que le récit d'une bataille, où vingt mille bétes 
féroces se déchirent pour les passions d'un homme, 
dégoûte et fatigue. Mais des citoyens s'ébranlant au 
moment de la charge, contre une horde de conqué- 
rants; d'un côté, des fers, ou un anéantissement 
politique par un démembrement; de l'autre, la li- 
berté et la patrie: si jamais quelque chose degitind 
a mérité d'attirer les yeux des hommes, c'est sans 
doute un pareil spectacle. On le retrouve à Platée 
et à Fleurus, mais en des degrés d'intérêt fort dif- 
férents. Les François, sans mœurs, ayant signalé 
leur révolution par les crimes les plus énormes, 
n'offrent pas le touchant tableau des Grecs inno- 
cents et pauvres, d'ailleurs infiniment plus exposés 
que les premiers. Athènes n'existoit plus; un camp 
sacré renfermoit tout ce qui restoit des fils, des 
pères, des dieux, de la patrie; desséchée par le 



■ Hkroi). , lib. IX, cap. lu. 

19. 
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souffle stérile de la servitude, une terre indépen- 
dante ne promettoit plus de subsistance en cas de 
revers. Mais les héros de Platée s'embarrassoient 
peu de l'avenir : prêts à feire un dernier sacrifice 
de sang à Jupiter-Libérateur, qu*avoient-ils besoin 
de s'enquérir s'ils auroient pu vivre demain es- 
claves, lorsqu'ils étoient sûrs de mourir aujour- 
d'hui libres ' ? 

Au midi de la ville de Thèbes, en Béotie, s'étend 
une grande plaine « traversée dans son extrémité 
méridionale par l'Asopus , dont le cours se dirige 
d'occident en orient , déclinant un degré nord. De 
l'autre côté du fleuve, la plaine continue, et va se 
terminer au pied du mont Cithéron , formant ainsi, 
entre la rivière et la montagne, une étroite lisière 
d'environ douze stades ^ dans sa plus grande lar- 
geur. 

Les Perses , occupant la rive gauche de l'Asopus 
avec trois cent cinquante mille hommes, déployoient 
leur nombreuse cavalerie dans la plaine, ayant des 



* Od ne dira pas , j*espère , en lisant cette pa(;e , que les émif^rès 
déieatoient la liberté , qu*iU aimoieot let étrangers , et qu'ils dé- 
siroient le démembrement de la France. Ici , plus de Don Qui- 
chottisme par système , Tiropartialité de Thistorien est complète ; 
le sentiment de la patrie même ne Tayeugle pas : et tout en dé- 
sirant le succès des François, tout en appUiidissant à ce succès . 
il représente leur cause comme moins louchante que ct*lle dt^n 
Grecs ; ce qui étoit la vérité. 

Qumnd je parle aujourd'hui avec amour <^es libertés publiquf*« . 
avec horreur de la ser\-itude , j*en ai acquis le droit par ces pagrs 
écrites dans ma premier* jeunesse : mes doctrines politiques ne 
%e démentent pas un seul moment. ( N. En.) 

* Ëarirun ootc rrnU totars. 
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retranchements sur leur front, Thèbes et un pays 
libre sur leur derrière ^ Les troupes combinées des 
Lacédémoniens, des Athéniens et des autres alliés , 
consistant en cent dix mille hommes d'infanterie, 
campoient sur le penchant du Cithéron. A peu près 

sur la même ligne on apercevoità Touest les ruines 
de la petite ville de Platée, et entre cette ville elle 
camp des Grecs se trouvoit à moitié chemin la fon- 
taine Gargaphie : de sorte que l'Asopus divisoit les 
deux armées ennemies. 

11 s'y fît deux mouvements avant l'action gé- 
nérale. 

Pausanias, manquant d'eau dans son premier 
emplacement, fit défiler ses troupes par la lisière 
dont j'ai parlé, et prit une nouvelle position aux 
environs de la fontaine Gargaphie^. Les Perses exé- 
cutèrent une marche parallèle sur le bord opposé 
du fleuve^. 1^ général lacédémonien , inquiété par 
l'ennemi, leva une seconde fois son camp, dans le 
dessein de se saisir d'une ile formée à l'occident 
par deux branches de l'Asopus^ ; mais à peine avoit- 
il atteint Platée, que Mardonius, ayant traversé la 
rivière, vint fondre sur lui avec toute sa cavalerie \ 
il fallut se former à la hàte^. Les Lacédémoniens , 
composant l'aile droite, se trouvèrent opposés aux 
Perses et aux Saces. \jes Athéniens, à l'aile gauche, 
eurent en tète les Grecs alliés de Xerxès. Le centre 



* Hbrod., lib. IX , cap. xv ; Plut. , im Aristid. 

> /(/.« ihid., cap. XXII ; DiOD. , lib. ir. 

3 Id.t ihid.t cap. XXXI I. 4 Id., ibid., cap. LX. 

^ HfiROD., iiL. IX , cap. Lviii. ^ id,, ihid^ cap. lvu. 
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de Tarmée, se trouvant rompu par des collines , 
n'avoit pu se développer. 

— Charleroi venoit d'être emporté par les Fran- 
çois , mais on ignoroit encore cette nouvelle dans 
le camp autrichien. Le prince de Cobourg, déter- 
miné à secourir la place, et ayant reçu la veille un 
renfort de vingt mille Prussiens, s'avança le 2G juin 
(8 messidor) k trois heures du matin sur la Sambre. 
Son armée se montoit à cent mille hommes. La 
droite se trouvoit commandée par le prince d'O- 
range; la gauche, composée de HoUandois et d'é- 
migrés, par Beaulieu; le prince de Lambesc étoit 
à la tête de la cavalerie. 1/armée Françoise se for- 
moit de la réunion de l'armée de la Moselle , des 
Ardennes et du Nord. Jourdan avoit le commande- 
ment en chef ^ 

Enfin , le 3 de Boédromion \ T année de la 75* 
olympiade, et le 12 messidor de l'an 111 de la répu- 
blique^ se levèrent: jours destinés par celui qui 
dispose des empires à renverser les projets de 
lambition et à étonner les hommes. 

Les combats muets des anciens, où de longs 
hurlements^ s'élevoient par intervalles du milieu 
du silence de la mort, étoient peut-être aussi for- 
midables que nos batailles rugissantes des détona- 
tions de la foudre. Le paysan du Cithéron , et 

' Momtttmr du 13 meMàdor (SO juin). 
* 19 Mptembre 479 arut i.-C. 

3 20 juin 1794. Je me srr« det formet réTolotionojiireâ pour coti%trter U 
rérité dc« ruuleur». 

4 Dioo., lib. II ; Plut., im Aritt.; IUrod , lib. ix , rap. ulii. 
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celui des rives de la Sambre, purent en contem- 
pler les diverses horreurs , et bénir en même temps 
le sojrt qui les fit naître sous le chaume. Platée et 
Fleurus brillèrent de toutes les vertus guerrières. 
Là, le Perse, exposé sous un frêle bouclier aux 
armes des Lacédémoniens, brise de ses mains, avec 
le courage le plus intrépide, la pique dont il est 
percé ^ — Ici le grenadier hongrois assomme avec 
la crosse de son mousquet les François qui se mul- 
tiplient autour de lui K — Ailleurs les Athéniens 
peuvent à peine surmonter leurs compatriotes qui 
combattent dans les rangs ennemis ^. — Les émi- 
grés opposent aux soldats de Robespierre une va- 
leur indomptée. La fortune enfin se déclare. Mar- 
<lonius tombe au premier rang^. Ses troupes 
plient, sont enfoncées, poursuivies dans leur camp, 
où on les égoi^e*. — Le prince de Cobourg, se 
reformant sous le feu de Tcnnemi, se dispose à 
retourner à la chaîne, lorsqu'il apprend que Char- 
leroi a capitulé, et il fait sonner la retraite. Deux 
cent mille^ Perses tombèrent à Platée, — une muU 



* Ce Mit dm la JMtarille àt Fleonu, qoe an trfûâen préseoto mtttêt 
coaté , s'est renmiTclé ploneors fois dsns la guerre présente , entre salre« 
à Gcatmapes, oà les grenadiers hongrois, manquant de cartonebes , smm»- 
it STce nae espèce de rage les François qoi fonmnUoient dans Us ra- 



^ Haaoo., lib. ix, cap. uctii. 4 /</,, il^., eap. itlx. 

* Id^ Hid., cap. Lxnx ; Dioo. , bb. ii , pag. 25. 

* Jcsnv., fib. II, cap. xsw. 

Artabaxc eaMnma quarante maile boasAcs : des eiMfnante méllt Grecs 
auxiliaires, qvi tiareBt pcn , rxarplé les Béotiens, je si»fpose qne qnaraate 
mdie ccbappCraaf i loat le r9%t0 de Tarviée, s rcscrplion de If^is iniOa 
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titude d^Âutrichiens et de Françoiê à Fieunis; et 
les Grecs et les François perdent leurs vertus sur 
le même champ où ils obtiennent la victoire. 

Depuis ce moment, Tambitlon des conquêtes et 
la soif de Tor remplacèrent Tenthousiasme de la 
liberté. Les Grecs , conduits par d'autres généraux , 
non moins célèbres que les premiers S parcouru- 
rent les rivages de TAsie, de TAFrique, de TEurope, 
brûlant, pillant, détruisant tout sur leur passage, 
levant des contributions forcées , et faisant vivre 
leurs armées à discrétion chez les nations vaincues. 
— Je n*ai pas besoin de rappeler au lecteur Tin- 
cendie de Tltalie, les réquisitions, les spoliations 
des temples; les ravages des François dans le Bnn 
bant, en Allemagne, en Hollande, etc. J ai dit ail* 
leurs quelle fut la conséquence d'une telle conduite 
pour la Grèce. Le peuple d'Athènes, volage et cruel, 
qui s'étoit le plus distingué dans ses coupables ex- 
cès, s'attira d abord la guerre des alliés, et finit 
par succomber dans celle du Péloponèse. 

Depuis la bataille de Platée jusqu'à la pacifica- 
tion générale, il s'écoula trente années. Mais, dans 
cet intervalle, les différents coalisés avoient traité 
partiellement avec le vainqueur. Les Carthaginois 



•ol«Uu , périt , dueol le* lu*tonea«. Or , celte «rmée étoàc 

<le tr<M« cent cànqnante mille liommet , et même de mx ceat miUe 

•i nom ea croyoos Diodore. Aiaii okm câkvl cet modéré, n • 

qve lee iMtaiUes étoîeat tn&iumrBt plot meurtrière» aveat nareatmi de U 

|>o«dre. 

' Ce parai^mphe B'éteBl qa'iiBe eepéce de répétitioB de ce qse j^ei dit eil- 
le«r» , je le Uiste mb» ciutioa. Lee eBtret féaéniBX doal il eei parlé ici aoat 
Oawa , qai coaqatt la pre«qa*lle de Tltrace ; et Mfroaidée • qai •'•■para ém 
la PiMcide et de la Béotie , et» 
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commencèrent S la Macédoine suivit; ensuite^ les 
lies voisines , et différents États. Les uns se rache- 
tèrent à force d'argent.^ d'autres furent contraints 
de se déclarer contre les Perses 1 Ceci nous retrace 
la Prusse, TEspagne, les petits princes dltalie et 
d'Allemagne. Enfin , Artaxerxès ^ fatigué d'une 
guerre inutile , s'abaissa à demander la paix en sup- 
pliant. Voici les conditions qu'on daigna lui dicter : 
V Que ses galères armées ne pourroient naviguer 
dans les mers de la Grèce ; 2° que ses troupes ne 
s'approcheroient jamais à plus de trois jours de 
marche des côtes de l'Asie-Mîneure ; 3** qu'enfin, 
les villes Ioniennes seroient déclarées indépen- 
dantes ^ Puisque les Perses avoient eu la folie 
d'entreprendre la guerre, ils dévoient la soutenir 
noblement, n'eût-ce été que pour obtenir des con- 
ditions moins honteuses. Ce traité d'Artaxerxès fut 
le coup mortel qui livra l'empire de Cyrus à 
Alexandre. 11 en arriva au grand roi comme à plu- 
sieurs souverains de l'Europe actuelle : il conclut, 
par lassitude, une paix ignominieuse au moment 
où il auroit pu en commander une en vainqueur. 
Les Grecs n'étoient déjà plus les Grecs de Platée. 
On ne parloit plus à Athènes que de la conquête de 

* An 480 arant J.-C. / 

* ProlMibleinent après la batail|e de Platce et la défaite complète des 
Perses, an 479 avant J.-C 

^ Tels que Tbasos , Scyroa , etc. 

4 Les TîUes de Carie et de Lycie. (Vid. Plut. , in Cm. ; Tbuctd., Ub. it 
DioD. , lib. II. ) 

^ Il avoit snccédé à Xerxès , assassiné. 

* DiOD., lib. XII f pag. 74. 
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l'Egypte, de Carthage, de la Sicile: agrandir la ré- 
publique, amener toutes le» puissances enchaînées 
à ses pieds, étoit la seule idée qui demeurât en 
possession des esprits ^ — Ainsi , nous avons vu les 
François ne savoir plus où fixer les limites de leur 
empire. Le Rhin, durant un moment, leur offroit 
une frontière trop resserrée. Lorsque Athènes se 
flatta de conquérir le monde , le jour qui devoit la 
livrer à Lysander étoit venu '. 

Ainsi passa ce fléau terrible, né de la révolution 
républicaine de la Grèce. Depuis la première inva- 
sion des Perses ^ sous Darius, Tan 490 avant notre 
ère, jusqu'à l'époque du traité de paix sous Ar- 
taxerxès, l'an 449, même chronologie, il étendit 
ses ravages dans une période de quarante-une an- 
nées. Jamais guerre (de même que la présente) ne 
commença avec de plus flatteuses espérances de 
succès, et ne finit par de plus grands revers. 



* ftocm. , d» Pm. , p«g. 409 ; Plot. , m Ptriri, 

■ Les tableaux et les rapprochements contenut daiift ce chapi- 
tre me paroÏMent moins défectueux et plus intéressants que les 
autres; ils finissent par un trait qui sembloit prédire Buonapartc 
et le résultat final de ses conquêtes. ( N. Eo.) 

* i*appeUe U première invaûtin c« qat n*étott «ITectimBtttt q«r U •»- 
^oade , ttUrdoQÎa» eo ajrant teoté nae première mos Mccèt STant Dstia. 
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CHAPITRE LXVIII. 



Différence générale entre notre siècle et celui où t*opéra 
la Révolution Républicaine de la Grèce. 



Après avoir examiné les rapports qui se trouvent 
entre la révolution républicaine de la Grèce 'et 
celle de la France, on ne peut, sans partialité, 
8*empécher de considérer aussi leurs différences. 
Nous ne cherchons point à surprendre la foi de nos 
lecteurs, et à diriger leur opinion. Notre désir est 
d'éloigner de cet ouvrage tout esprit de système, 
en exposant avec candeur la irérité *. Non que nous 
croyions qu'en cas que nous eussions le bonheur 
d'en approcher, elle nous valût autre chose que la 
haine des partis ; mais il n'y a qu'une règle certaine 
de conduite : faire, autant qu'il est en nous, du bien 
aux hommes, et mépriser leurs clameurs. 

Il en est des corps politiques comme des corps 
célestes; ils agissent et réagissent les uns sur les 
autres , en raison de leur distance et de leur gravité. 
Si le moindre accident venoit à déranger le plus 
petit des satellites, l'harmonie se romproit en même 
temps partout; les corps se précipiteroient les uns 
sur les autres ; un chaos remplaceroit un univers , 

* J*ai déjà sî^alé cette prétention de tous les hommes à système 
de n^avoir pas de système. Au surplus , presque tout ce chapitre 
est raisonnable : je ne dirois pas autrement et je n'écrîrois pae^ 
autrement aujourd'hui. ( N. Éd. ) 
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ju^u*au moment où toutes ces masses, après mille 
chocs et mille destructions, recommenceroient à 
décrire des courbes régulières dans un nouveau 
système. 

En Grèce, une petite ville exile un tyran, et la 
commotion se fait sentir aussitôt aux extrémités de 
l'Europe et de l'Asie : mille peuples brisent leurs 
Fers ou tombent dans Tesclavage; le trône de Cyrus 
est ébranlé, et le germe de tous les événements, de 
tous les troubles futurs se déploie. Chaque révolu* 
tion est à la fois la conséquence et le principe 
d'une autre; en sorte qu'il seroit vrai à la rigueur 
de dire que la première révolution du globe a 
produit de nos jours celle de France. 

Veut-on se convaincre de cette fatalité qui règle 
tout, qui se trouve en raison dernière de tout, et 
qui fait que si vous retranchiez un pied à l'insecte 
qui rampe dans la poussière , vous renverseriez des 
mondes'; supposez, pour un moment, que l'évé- 
nement le plus frivole se fut passé autrement à 
Athènes qu'il n'est réellement arrivé; qu'il y eût 
existé un homme de moins, ou que cet homme 
n'eût pas occupé la même place; par exemple , Epy* 



* La fatalité vient mal à propos : le pied retranché à riosecie 
déran|;eroit un ordre de cbotet physiques pour établir un autre 
ordre de choses physiques, mais n*af^irott point sur un événement 
de Tordre moral. Quoi qu*il en soit , les idées me semblent avoir 
irtiuvé leur juMe expression. 1^ rusé Philippe, qui aitrott tHft/'i 
sous le fotiei Je son mai ire ; Alexandre, qui auroit été un acteur 
tragique, ou un t*oleur de grands chemins , si Ép^citle teùi emporté 
sur Thémistocle , sont de ces espèces de remarques dont chaque 
événement déran(ré peut offrir une lon^e série. ( N. É».) 
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cidc remportant sur Thémistocle : Xerxès réduisoit 
la Grèce en servitude; e*en étoit fait des Socrate, 
des Platon , des Aristote; le rusé Philippe vieillissoit 
sous le fouet de son maître, Alexandre mouroit sur le 
cothurne, ou brigand sur la croix tyrienne; d'autres 
chances se développoient, d'autres Etats selevoient 
sur la scène; les Romains rencontroient d'autres 
obstacles à combattre; l'univers étoit changé. 

Lorsqu'on vient à jeter les yeux sur l'état di's 
hommes lors de l'établissement des gouvernements 
populaires à Sparte et à Athènes et sur la position 
des peuples à l'instant de l'abolition de la royauté 
en France, on est d'abord frappé d'une différence 
considérable. Au moment de la révolution de la 
Grèce, tout, ou presque tout, se trou voit répu- 
blique; — tout, ou presque tout, monarchie, à l'é- 
poque de la révolution françoise. Dans le premier 
cas, c'étoit des gouvernements populaires qui dé- 
voient agir sur des gouvernements populaires; dans 
le second, une constitution républicaine heurtoit 
des constitutions royales. Or, plus les corps en col- 
lision sont de matière hétérogène, plus l'inflamma- 
tion est rapide. 11 faut donc s'attendre que l'effet 
des mouvements actuels de la France surpasse infi- 
niment celui des troubles de la Grèce*. N'avançons 
rien sans preuve. 

Où la plus grande secousse se fit-elle sentir à 

* LVxpérience a prouvé la justesse rie la réflexion ; mais en 
montrant si bien à présent l'énorme différence qui existe entre la 
révolution françoise et la révolution républicaine de la Grèce , je 
bats en ruine mon propre système. ( N. En.) 
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Tépoque des troubles de ce dernier pays ? En Perse. 
Pourquoi ? Parce que ce Fut là que les principes po- 
litiques se choquèrent avec le plus de violence. 
Mai< ceci nous découvre une seconde disparité. 

Le serf persan devint la proie du citoyen de la 
Grèce. Comment les républiques anciennes subsis- 
toient-elles? Par des esclaves. Comment nos pères 
barbares vivoient-ils si libres? Par des esclaves, il 
est même impossible de comprendre sur quel prin- 
cipe une vraie démocratie pourroit s'établir sans 
esclaves. Ainsi nos systèmes modernes excluent de 
fait toute république parmi nous*. Je m'étonne que 
les François, imitateurs des anciens, n'aient pas 
réduit les peuples conquis en servitude. C'est le 
seul moyen de retrouver ce qu'on appelle la liberté 
civile ^ 

Voilà donc deux différences fondamentales dans 
les siècles : l'une de gouvernement, l'autre de mœurs. 
N'y a-t-il point , daYis le concours fortuit des choses, 
des circonstances qui déterminent, éloignent, hà- 



* Oui , toute république à la maaière des anciens, tonte répu- 
blique fondée sur les ma*urs ( lesquelles à leur tour protluisoieot 
et maintenoient la liberté), mais non pas cette république qui 
vient des pro(rrès de la civilisation , de Tinfiltration des lumières 
dans tous les esprits ,. si j*ose m*ex primer de la sorte , et d'où il ré- 
sulte une autre espèce de liberté. Les peuples éclairés ne veulent 
plus servilement obéir; et les gouvernements, éclairés à leur 
tour, ne se soucient plus du despotisme. J^ai déjà remarqué, dans 
une note de V Essai, qu*à IVpoque où j*écrivois cet ouvraj^e , je ne 
eomprenois bien que la liberté , fille des mœurs ; je n*avois pas 
encore si(;nalé cette autre liberté, résultat d*une civilisation per- 
fectionnée. ( N. Éo.) 

^ C*est fHt'itique qu'il falluil dire. ( N. Éd.) 
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tent, ou ralentissent l'effet de tel ou tel événement? 
C'est ee qu'il faut maintenant examiner. 

1^ plupart des Etats contemporains des Athéniens 
et des Spartiates étoient éloignés de ces peuples cé- 
lèbres. Par quel canal les lumières de ce petit coin 
du monde se seroient-elles répandues sur le globe ? 
Les Grecs mêmes se soucioient-ils de les communi- 
quer, ces lumières? Les anciens, attachés à la pa- 
trie, vivant et mourant sur le sol qu'ils sa voient 
cultiver et défendre avec des mains libres, entre- 
tenoient à peine quelques liaisons les uns avec les 
autres. Parlant divers dialectes, sans le secours des 
postes, des grands chemins, de l'imprimerie, les 
nations vivoient comme isolées. De là une décou- 
verte en morale, en politique, ou en toute autre 
science, périssoît aux lieux qui l'avoient vue naître, 
ou devenoit la proie d'un petit nombre d'hommes , 
qui n'avoient souvent que trop d'intérêt à la cacher 
au reste de la foule. I^s peuples d'ailleurs, par 
leurs préjugés nationaux , et par amour de la pa- 
trie, renfermoient soigneusement dans leur sein 
leurs connoissances et leur bonheur. Je doute que 
cette fraternité universelle des républicains du 
jour soit du bon coin de la grande antiquité *. 

Ici , la dissemblance des temps se fait sentir dans 
toute sa force. Nos courriers, nos voies publiques, 
notre imprimerie, ont rendu presque tous les Euro- 
péens citoyens du même pays. Une idée nouvelle , 

* Voilà encore une page qui renverse de fond en comble mon 
système; et yai déjà fait précédemment une note précisément 
clans le même esprit , en réfutation de ce système. (S. Éd.) 
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une découverte intéressante a-t-elle pris naissance 
à Ix)ndres, à Paris? quelques semaines après elle 
parvient au paysan du Danube, à Thabitant de Ronoe, 
au sujet de Pétersboui^, à Tesclave deConstanti- 
nople, qui se Tapproprient^ la commentent, et en 
Font leur profit en bien ou en mal. Les anciens vi- 
sitèrent rarement les contrées étrangères, parce 
que les difficultés du déplacement étoient presque 
insurmontables. De nos jours, un voya£[e en Russie, 
en Allemagne, en Italie, en France, en Angleterre, 
que dis-je ! autour du globe, n*est qu'une affaire de 
quelques semaines, de quelques mois, de quelques 
années calculées à une minute près. 11 en est ré- 
sulté, que la diversité des langues, qui fbrmoit dans 
Tantiquité un autre obstacle à la propagation des 
connoissances, n*en est plus un chez les modernes, 
les idiomes étrangers étant réciproquement enten- 
dus de tous les peuples. 

Ainsi, lorsqu'une révolution arrivoit dans l'an- 
cien monde, les livres rares, les monuments des 
arts disparoissoient; la barbarie submergeoit une 
autre fois la terre, et les hommes qui survivoient 
à ce déluge étoient obligés, comme les premiers 
habitants du globe, de recommencer une nouvelle 
carrière, de repasser lentement par tous les degrés 
de leurs prédécesseurs. Ijd flambeau expiré des 
sciences ne trouvoit plus de dépôt de lumières où 
reprendre la vie. H falloit attendre que le génie de 
quelque grand homme vint y communiquer le feu 
de nouveau , comme la lampe sacrée de Vesta , qu'on 
ne pouvoit rallumer qu'à la flamme du soleil, lors- 
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qu'elle venoit à s'éteindre. Il n*en est pas de même 
pour nous ; il seroit impossible de calculer jusqu'à 
quelle hauteur la société peut atteindre, à présent 
que rien ne se perd, que rien ne sauroit se perdre : 
ceci nous jette dans l'infini. 

Je semble donc détruire dans ce chapitre ce que 
J'ai avancé dans le précédent * ; car je montre une 
telle différence de siècle , qu'on ne sauroit conclure 
de l'un pour l'autre; sans doute, pour plusieurs 
lecteurs que le système de perfection éblouit. Si 
c'étoit ici le lieu d'entrer dans cette discussion inté- 
ressante , je pourrois prouver aisément que notre 
position est réellement la même , quant aux résul- 
tats, que celle des anciens peuples; que nous avons 
perdu en mœurs ce que nous avons gagné en lu- 
mières. Celles-ci semblent tellement disposées par 
la nature, que les unes se corrompent toujours, en 
proportion de l'agrandissement des autres : comme 
si cette balance étoît destinée i prévenir la perfec- 
tion parmi les hommes. Or, il est certain que les 
lumières ne donnent pas la vertu ; qu'un grand 
moraliste peut être un malhonnête homme. La 
question du bonheur reste donc la même pour les 
peuples modernes et pour les anciens, puisqu'elle 
ne peut se trouver que dans la pureté de l'àme. 
Nous revenons donc à la même donnée « quant aux 
conséquences heureuses qu'on peut espérer de la 

* Sans doute , et très bien même. La manière subtile dont je 
cherche ensuite à me raccrocher à mon système n*est pas admis- 
sible. Mon bon sens et mon amour de la térité Temportoient sur 
les rêves de mon esprit. (N. fin.) 

ESSAI BISTOa. T. I. 20 
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révolution présente, quelles que soient d'ailleurs 
nos lumières , l'esprit n'a^ssant point sur le cœur. 
Et qui vous dira le secret de changer par des mots 
et des sciences la nature de Tàme? de déraciner les 
chagrins de ce sol défriché pour eux? Si l'homme, 
en dépit de la philosophie , est condamné à vivre 
avec ses désirs , il sera à jamais esclave , à jamais 
l'homme des temps d'adversité qui furent, l'homme 
de l'heure douloureuse où je vous parle, et des nou- 
veaux siècles de misère qui s'avancent Lorsque 
l'Etre puissant qui tient dans sa main le cœur des 
hommes a voulu, dans les voies profondes de sa 
sagesse, resserrer cet organe de leur félicité, qu'im- 
porte que , pour les confondre , il ait élevé leurs 
tètes gigantesques au-dessus des sphères roulantes? 
Si le cœur ne peut se perfectionner, si la morale 
reste corrompue malgré les lumières; république 
universelle, fraternité des nations, paix générale. 
Fantôme brillant d'un bonheur durable sur la terre; 
adieu ' ! 

Si l'influence immédiate de la révolution répu- 
blicaine de la Grèce fut retardée par toutes les 
causes que nous venons d'assigner, il est k croire 



* Il y a du vrai dans tout cela. Les pertounet qui ont lo mes 
ouvrages pourront remarquer que V Essai est la mine brute ou j*ai 
puité une partie des idées que j*ai répandues dans mes autres 
écrits. Mais si rhomme est inSni par la tête, ce qui est la vérité , 
rien ne peut empêcher Tordre intellectuel d*aller toujours en se 
perfectionnant. La science politique, qui est de Tordre intellec- 
tuel chez lesvieui peuples, comme elle est de Tordre moral chez 
les jeunes peuples, ne peut donc être arrêtée dans ses progrès par 
une corruption qui n'a pas de prise sur elle. ( N. Éd.) 
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que la révolution Françoise , dégagée de ces obsta- 
cles , aura un effet encore plus rapide en cas qu*il 
ne se trouve point d'autres forces d'amortissement 
plus puissantes que la vélocité de son action. Ce 
n'est pas ici le lieu d'entrer dans cet examen. Mais 
on peut douter que l'extinction de la royauté, en 
France, produise, pour le genre humain, des effets 
éloignés plus grands, plus durables que ceux qui 
résultèrent de l'abolition de la monarchie en Grèce. 
L'Attique, rendue à la liberté, se couvrit de tous 
les monuments des arts. Les Praxitèle, les Phidias, 
les Zeuxis , les Apelles , unirent les efforts de leur 
génie à ceux des Sophocle, des Euripide. Les lu- 
mières, disséminées dans les différentes parties du 
monde , vinrent se concentrer dans ce foyer com- 
mun, d'où les divers peuples les ont empruntées 
par la suite. Sans la Grèce, Rome demeuroit bar- 
bare : l'éloquence d'un Démosthènes contenoit le 
germe de celle d'un Cicéron ; il falloit le sublime 
d*un Homère , la simplicité d'un Hésiode , et les 
grâces d'un Théocrite , pour former le triple génie 
d'un Vii^le ; les loups de Phèdre n'eussent point 
parlé comme les hommes , si ceux d'Esope avoient 
été muets; enfin, nous autres Celtes grossiers, sor- 
tis des forêts, nous ne compterions ni les Racine, 
ni les Boileau, ni les Montesquieu, ni les Pope, ni 
les Dryden , ni les Sidney, ni les Bacon , et mille 
autres; et nous serions encore, comme nos pères, 
soumis à des Druides ou à des tyrans. 

Heureux si les Grecs, en acquérant des lumières, 
n'eussent pas perdu la pureté des mœurs ! Heureux 

20. 
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s*ils n*eu8sent échangé les vertus qui les sauvèrenf 
de Xerxès contre les vices qui les livrèrent à Phi- 
lippe! Nous allons maintenant commencer cette 
seconde révolution , et nous terminerons ici la pre- 
mière partie du premier livre « après un dernier 
chapitre de réflexions. Nous passerons souvent ainsi, 
dans le cours de cet ouvrage, des lumières aux té- 
nèbres, et du bonheui' du genre humain à sa mi- 
sère. Et pourquoi nous en plaindrions-nous ? 11 est 
à croire que notre félicité a été calculée sur Tin- 
constance de nos désirs : la dose du bonheur nous 
a été mesurée , parce que notre cœur est insatiable. 
La nature nous traite comme des enfants malades, 
dont on refuse de satisfaire les appétits , mais dont 
on apaise les pleurs par des illusions et des espé- 
rances. Elle fait danser autour de nous une mul- 
titude de fantômes, vers lesquels nous tendons les 
mains sans pouvoir les atteindre ; et elle a poussé 
si loin Tart de la perspective , qu'elle a peint des 
Élysées jusque dans le fond de la tombe *. 



* Cest toujours Thoinine qui croit et qui reut dovter. Par une 
foibletie toute paternelle , j'ai été au momeiit de me faire fçràem 
pour cet phrases. ( N. £o.) 
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CHAPITRE LXIX. 



Récapitulation. 



Ainsi jVi montré l'action immédiate delà révo- 
lution républicaine de l'Âttique sur la Perse. Elle 
Mt insurger les peuples soumis à cet empire par le 
ressort des opinions, Tenveloppa dans une guerre 
funeste qui coûta la vie à des millions d'hommes , 
sans que les nations y gagnassent beaucoup de bon- 
heur ou beaucoup de liberté. Il est vrai que la cour 
de Suze fut humiliée; mais la Grèce en fut-elle plus 
heureuse? Ses succès ne la corrompirent-ils pas? 
et le résultat de ces actions , si glorieuses en appa- 
rence , ne fut-il pas des vices et des fers ? 

Quant à l'effet éloigné produit sur l'empire de 
Cy rus par la chute de la royauté à Athènes , il n'est 
personne qui ignore la conquête de l'Asie et le nom 
d'Alexandre. 

Tâchons de récapituler en peu de mots les dif- 
férentes influences que l'établissement du gouver- 
nement populaire en Grèce eut sur les nations 
contemporaines. De la somme de ces données doi- 
vent naître les vérités qui forment le but de nos 
recherches dans cet Essai. 

La révolution républicaine de la Grèce agit : 

Sur r Egypte, 
par la voie des armes. Elle y causa quelques mal- 
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heurs passagers. Elle ne put avoir de prise sur les 
opinions , la subdivision des classes de la société et 
le système théocratique lui opposant des obstacles 
insurmontables. 

Sur Carîhage, 
encore au militaire. La position locale, Texcellence 
du gouvernement punique , sauvèrent celui-ci du 
danger des innovations et de Texemple. 

Daru ribérie, 
la réaction des troubles de FAttique ne causa que 
des malheurs. Vraisemblablement l'esclave au fond 
de ses mines paya la liberté d*Athènes par des 
larmes et des sueurs. 

Chez les Celles, 
elle apporta des lumières, et partant de la corrup- 
tion *. Elle devint aussi la cause éloignée de la ser- 
vitude de ces peuples , en fecilitant les conquêtes 
des Romains. 

En lialie, 
rinfluence de l'établissement des républiques grec- 
ques se dirigea vers la politique; il n'est pas même 
impossible qu'elle n'y eût produit la révolution de 
BrutuSy par la circonstance du voyage de ce grand 
homme à Delphes presque au moment de l'assassi- 
nat d'Hipparque par Harmodius. Ceux qui savent 
comment les grandes conceptions naissent souvent 
des causes les plus triviales * ne mépriseront pas 
cette conjecture. 

* Voila le disciple de RoatteAu. (N. Sb.) 

* ÎM dNrte i'sae poauM ■ déroilé k Hcwtoa It •jflèew «!• TaBivart. 
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Dans la Grande-Grèce , 
la révolution dont nous recherchons les effets agit 
au moral. Elle y occasiona quelques réformes utiles 
mais passagères. 

En Sicile, 
elle produisit la guerre et la monarchie : Tune ne 
Fut qu'un fléau d'un moment ; l'autre coûta long- 
temps des pleurs et du sang à Syracuse. 

En Scyihie, 
son influence agit philosophiquement dans le sens 
vicieux; les pasteurs pauvres et vertueux de Pister 
se laissèrent corrompre par l'attrait des sciences , 
et finirent par se livrer à celui de l'or. 

Dans la Thrace, 
elle ne causa que quelques ravages; heureusement 
la barbarie des peuples les mit à couvert des effets 
politiques et moraux de la révolution républicaine 
de la Grèce. 

Tjrr, enfin, 
n'échappa pas aux armes de cette révolution ; mais 
elle en évita la séduction par l'esprit commerçant 
et occupé de ses citoyens *. 

Nous avons parlé de la Perse au commencement 
de ce chapitre. 

Le lecteur, sans doute, en parcourant cette 
échelle, a déjà trouvé avec étonnement la vérité 
qui résulte de ses parties. Cette révolution si vantée, 

* Cette récapitulation des influeocet de la révolution populaire 
de la Grèce paroit assez raisonnable quand on la voit dépouillée 
du cortège des comparaisons entre les temps et les hommes. 

(N. ÉD.) 
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cette révolution qui mérite de Tétre, cette réro- 
lution toute vertu « toute vraie liberté, n*a donc 
produit, en exceptant Rome et la Grande-Grèce « 
que des maux chez tous les autres peuples? Quoi! 
lorsqu'une nation devient indépendante, n'est-ce 
qu'aux dépens du reste des hommes? La réaction 
du bien seroit-elle le mal? L'histoire ne s'ofFre-l-elle 
pas ici sous une perspective nouvelle ? Un rayon de 
lumière ne pénètre-t-il pas dans le système obscur 
des choses, et n'entrevoit-on pas comment les na- 
tions sont respectivement ordonnées les unes aux 
autres? Si les Grecs du temps d'Aristide, en brisant 
leurs chaînes, n'ont apporté que des maux au genre 
humain, que peut -on raisonnablement espérer 
( système de perfection à part) de l'influence de la 
révolution Françoise? Croirons-nous que tout va 
devenir vertueux et libre, parce qu'il a plu aux 
François corrompus d'échanger un roi contre cinq 
maîtres*? Ici l'avenir s'entr'ouvre. Je laisse le lec- 
teur à l'abime de réflexions pénibles , de conjec- 
tures, de doutes, où ceci conduit. 



* Il y a un eàU ttu h cet r^exiont ; naU Iqti^'pa 
révolution particulière de U France dans le mou^ 
social , dant la réTolution générale qui t'opère tm 
1 espèce humaine, ce n*est roir ni d*assei haut ni d'Étiti loin 
ntM* de réduire la rérolution françoite au seul fait do Mcrific« 
ffan roi légitime et de réfablissement d*une usurpation. 

(N.t».) 
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CHAPITRE LXX. 

Sujets et Réflexions détachées. 

Après avoir parcouru un ouvrage, il nous reste 
oixlinairement une multitude de pensées confuses 
et de réflexions incohérentes; les unes immédiate- 
ment liées au sujet du livre, les autres s*étendant 
au-delà, et seulement formées par association. Je 
vais présenter ici cet effet naturel d'une première 
lecture, en rapportant mes idées détachées, telles 
que je les jetai sans ordre sur le papier, après avoir 
revu moi-même l'esquisse de mon travail. Je n'y 
ajouterai que ces nuances nécessaires pour diviser 
des couleurs trop heurtées. Il n'y a point d'ailleurs 
de perception si brusque dont on ne découvre la 
connexion intermédiaire avec une précédente , en 
y réfléchissant un peu; et c'est quelquefois une 
étude très instructive, de rechercher les passages 
secrets par où on arrive tout à coup d'une idée à 
une autre totalement opposée. 

Lorsque, pour la première fois, je conçus le 
plan de ce livre, je revis les classiques, qui m'în- 
troduisoient aux révolutions de la Grèce. A chaque 
page une mer de réflexions, de rapports nouveaux , 
s'ouvroit devant moi. Étant parvenu à crayonner 
l'ébauche de la révolution décrite dans ce premier 
livre de VEssai,îe commençai à voir les objets un 
peu moins troubles, surtout lorsque j'eus examiné 
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le côté de Tinfluence de cette révolution : partie 
toute nouvelle dans Thistoire et à laquelle je ne 
sache pas que personne ait encore songé. Elaguant 
une multitude de pensées secondes , je jetai sur le 
papier les notes suivantes , qui forment une espèce 
de résultat des vérités générales « qu*on peut tirer 
de la révolution républicaine de la Grèce. 

Est-il une liberté civile? J'en doute. Les Grecs 
furent-ils plus heureux , furent-ils meilleurs après 
leur révolution ? Non. Leurs maux changèrent de 
valeur nominale, la valeur intrinsèque resta la 
même. 

Malgré mille efforts pour pénétrer dans les causes 
des troubles des Etats, on sent quelque chose qui 
échappe; un je ne sais quoi, caché je ne sais où« 
et ce je ne sais quoi paroit être la raison efficiente 
de toutes les révolutions. Cette raison secrète est 
d'autant plus inquiétante, qu'on ne peut Faper- 
cevoir dans l'homme de la société. Mais l'homme de 
la société n'a-t-il pas commencé par être l'homme 
de la nature ? C'est donc celui-ci qu'il faut interro- 
ger. Ce principe inconnu ne nait-il point de cette 
vague inquiétude, particulière à notre cœur, qui 
nous fait nous dégoûter ^[alement du bonheur et 
du malheur, et nous précipitera de révolution en 
révolution jusqu'au dernier siècle? Et cette in- 
quiétude, d'où vient-elle à son tour? Je n'en sais 
rien : peut-être de la conscience d'une autre vie; 
peut-être d'une aspiration secrète vers la Divinité. 
Quelle que soit son origine, elle existe diei tous 
les peuples. On la rencontre ches le sauvage et 
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dans no8 sociétés. Elle s'augmente surtout par les 
mauTaises mœurs, et bouleverse les empires. 

J'en trouve une preuve bien frappante dans les 
causes de notre révolution. Ces causes ont différé 
totalement de celles des troubles politiques de la 
Grèce, au siècle de Solon. On ne voit pas que les 
Athéniens fussent très malheureux, ou très cor- 
rompus alors. Mais nous , qu'étions nous au moral 
dans l'année 1789? Pouvions-nous espérer échapper 
à une destruction épouvantable? Je ne parlerai 
point du gouvernement : je remarque seulement 
que, partout où un petit nombre d'hommes réunit, 
pendant de longues années , le pouvoir et les ri- 
chesses , quels que soient d'ailleurs la naissance de 
ces gouvernants, plébéienne ou patricienne, le 
manteau dont ils se couvrent, républicain ou mo- 
narchique, ils doivent nécessairement se corrompre, 
dans la même progression qu'ils s'éloignent du pre^ 
mier terme de leur institution. Chaque homme 
alors a ses vices, plus les vices de ceux qui l'ont 
précédé : la cour de France avoit treize cents ans 
d'antiquité. 

Un monarque foible et amateur de son peuple 
étoit aisément trompé par des ministres incapables 
ou méchants. L'intrigue faisoit et défaisoit chaque 
jour des hommes d'État; et ces ministres éphé- 
mères, qui apportoient dans le gouvernement leur 
ineptie et leurs cœurs, y apportoient encore la haine 
de ceux qui les avoient précédés. De là ce change- 
ment continuel de systèmes, de projets, de vues; 
ces nains politiques étoient suivis d'une nuée femé- 
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lique de commis « de laquais « de flatteurs, de comé- 
diens, de maîtresses. Tous ces êtres d*un moment 
se hâtoient de sucer le sang du misérable, et s*abi- 
moient bientôt devant une autre génération d*in- 
sectes , aussi Fugitive et dévorante que la première. 
Tandis que les folies et les imbécillités du gouver- 
nement ezaspéroient l'esprit du peuple « les désor- 
dres de Tordre moral étoient montés à leur comble, 
et commençoient à attaquer Tordre social d'une 
manière effrayante. Les célibataires avoient aug- 
menté dans une proportion démesurée , et étoient 
devenus communs, même parmi les dernières 
classes. Ces hommes isolés, et par conséquent 
égoïstes t cherchoient à remplir le vide de leur vie 
en troublant les familles des autres. Malheur à un 
Etat où les citoyens cherchent leur félicité hors de 
la morale et des plus doux sentiments de la nature! 
Si, d'un côté, les célibataires se multiplioient, de 
l'autre les gens mariés avoient adopté des idées 
pour le moins aussi destructibles de la société. Le 
principe du petit nombre d'enfants étoit presque 
généralement reçu dans les villes en France; chei 
quelques-uns par misère , chez le plus grand nom- 
bre par mauvaises mœurs. Un père et une mère ne 
vouloient pas sacrifier les aisances de la vie à l'é- 
ducation d'une nombreuse famille, et Ton couvroii 
cet amour de soi des apparences de la philosophie 
Pourquoi créer des êtres malheureux ? disoient les 
uns : pourquoi faire des gueux ? s'écrioient les au- 
tres. Je jette un voile sur d*autres motifs secrets 
de cette dépravation. Je ne dirai rien des femmes : 
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meilleures que nous, elles n*ont que la foiblesse 
d'être ce que nous voulons qu'elles soient; la foute 
est à nous. 

Si ces mœurs affectoient la société en général , 
elles influoient encore davantage sur chacun de 
ses membres en particulier. L'homme qui ne trou- 
voit plus son bonheur dans l'union d'une Camille , 
qui souvent se déiioit même du doux nom de père , 
s'accoutumoit à se former une félicité indépen- 
dante des autres. Rejeté du sein de la nature par 
les mœurs de son siècle , il se renfermoit dans un 
dur égoisme « qui flétrit jusqu'à la racine de la vertu. 
Pour comble de maux , en perdant le bonheur sur 
la terre, des bourreaux philosophes lui avoient 
enlevé l'espérance d'une meilleure vie. Dans cette 
situation , se trouvant seul au milieu de l'univers , 
n'ayant à dévorer qu'un cœur vide et solitaire, qui 
n'avoit jamais senti un autre cœur battre contre 
lui , faut-il s'étonner que le François fût prêt à em- 
brasser le premier fantôme qui lui montroit un 
univers nouveau ? 

On s'écriera qu'il est absurde de représenter le 
peuple de la France comme isolé et malheureux; 
qu'il étoit nombreux, florissant, etc. La population 
qui semble détruire mon assertion est une preuve 
pour elle , car elle n'étoit réelle que dans les cam- 
pagnes, parce qu'il y existoit encore des mœurs ; or , 
on sait assez que ce ne sont pas les paysans qui 
ont fait la révolution. Quant à la seconde objection, 
il n'est pas question de ce que la nation sembloit 
être, mais de ce qu'elle étolt réellement. Ceux qui 
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ne voient dans un Etat que des voitures, desgrandet 
villes, des troupes, de Téclat et du bruit, ont raison 
de penser que la France étoit heureuse. Mais ceux 
qui croient que la grande question du bonheur est 
le plus près possible de la nature, que plus on s*en 
écarte, plus on tombe dans Tinfortune ; qu'alors on 
a beau avoir le sourire sur les lèvres devant les 
hommes , le cœur, en dépit des plaisirs factices, est 
agité , triste , consumé dans le secret de la vie : dans 
ce cas, on ne peut disconvenir que ce mécontente- 
ment général de soi-même , qui augmente l'inquié- 
tude secrète dont j'ai parlé ; que ce sentiment de 
malaise que chaque individu porte avec soi, ne 
soient, dans un peuple, l'état le plus propre à une 
révolution. 

Eh bien ! c'étoit au moment que le corps poli- 
tique , tout maculé des taches de la corruption , 
tomboit en une dissolution générale, qu'une race 
d'hommes , se levant tout à coup , se met , dans son 
vertige, à sonner l'heure de Sparte et d'Athènes. 
Au même moment , un cri de liberté se fait enten- 
dre ; le vieux Jupiter , réveillé d un sommeil de 
quinze cents ans, dans la poussière d*01ympie, 
s*étonne de se trouver k Sainte-Geneviève; on coiffe 
la tête du badaud de Paris du bonnet du citoyen de 
la Laconie ; et tout corrompu, tout vicieux qu'il est, 
poussant de force le petit François dans les grandes 
vertus lacédémoniennes , on le contraint à jouer le 
Pantalon aux yeux de l'Europe , dans cette masca- 
rade d'Arlequin. 

O grands politiques , qui , prenant la raison in- 
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verse de Lycurgue , prétendez établir la démocratie 
chez un peuple, à l'époque même où toutes les na- 
tions retournent par la nature des choses à la mo- 
narchie , je veux dire à l'époque de la corruption ! 
O femeux philosophes , qui croyez que la liberté 
existe au civil , qui préférez le nombre cinq à l'unité, 
et qui pensez qu'on est plus heureux sous la canaille 
du foubourg Saint-Antoine que sous celle des bu- 
reaux de Versailles ! Mais que felloit-il donc feire ? 
Je l'ignore. Tout ce que je sais , c'est que , puisque 
vous aviez la fureur de détruire , il falloit au moins 
rebâtir un édifice propre à loger des François , et 
surtout vous garder de l'enthousiasme des institu- 
tions étrangères. Le danger de l'imitation est ter- 
rible. Ce qui est bon pour un peuple est rarement 
bon pour un autre. Et moi aussi je voudrois passer 
mes jours sous une démocratie telle que je l'ai sou- 
vent rêvée, comme le plus sublime des gouverne- 
ments en théorie ; et moi aussi j'ai vécu citoyen de 
l'Italie et de la Grèce ; peut-être mes opinions ac- 
tuelles ne sont-elles que le triomphe de ma raison 
sur mon penchant Mais prétendre former des ré- 
publiques partout, et en dépit de tous les obstacles, 
c'est une absurdité dans la bouche de plusieurs, 
une méchanceté dans celle de quelques-uns. 

J'ai réfléchi long-temps sur ce sujet : je ne hais 
point une constitution plus qu'une autre, considérée 
abstraitement Prises en ce qui me regarde comme 
individu , elles me sont toutes parfeitement indif- 
férentes : mes mœurs sont de la solitude et non des 
hommes. Eh ! malheureux , nous nous tourmentons 
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pour un gouvernement parfait , et nous •ommct 
vicieux! bon , et nous sommes méchants ! Nous nous 
agitons aujourd'hui pour un vain système « et nous 
ne serons plus demain ! Des soixante années que le 
ciel peut-être nous destine à traîner sur ce globe • 
nous en dépenserons vingt h naître , et vingt k 
mourir, et la moitié des vingt autres s*évanouira 
dans le sommeil. Craignons-nous que les misères 
inhérentes à notre nature d'homme ne remplissent 
pas assez ce court espace, sans y ajouter des maux 
d'opinion ? Est-ce un instinct indéterminé , un vide 
intérieur que nous ne saurions remplir , qui nous 
tourmente? Je lai aussi sentie, cette soif vague de 
quelque chose. Elle m'a trainé dans les solitudes 
muettes de l'Amérique , et dans les villes bruyantes 
de l'Europe ; je me suis enfoncé pour la satisfaire 
dans l'épaisseur des forêts du Canada , et dans la 
foule qui inonde nos jardins et nos temples. Que 
de fois elle m'a contraint de sortir des spectacles 
de nos cités, pour aller voir le soleil se coucher au 
loin sur quelque site sauvage ! que de fois, é<^ppé 
à la société des hommes , je me suis tenu immobile 
sur une grève solitaire , à contempler durant des 
heures, avec cette même inquiétude, le tableau 
philosophique de la mer ! Elle m'a fait suivre autour 
de leurs palais , dans leurs chasses pompeuses, ces 
rois qui laissent après eux une longue renommée; 
et j'ai aimé , avec elle encore, à m'asseoir en silence 
è la porte de la hutte hospitalière , près du Sauva|;e 
qui passe inconnu dans la vie . comme les fleuves 
sans nom de ses dénerts. Homme, si c'est ta destinée 
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de porter partout un cœur miné d'un désir inconnu; 
8i cest là ta maladie « une re880urce te reste. Que 
les sciences, ces filles du ciel, viennent remplir le 
vide fatal qui te conduira tôt ou tard à ta perte. Le 
calme des nuits t*appelle. Vois ces millions d^astres 
étincelants, suspendus de toutes parts sur ta tête; 
cherche, sur les pas de Newton, les lois cachées 
qui promènent magnifiquement ces globes de feu 
à travers Tazur céleste ; ou , si la Divinité touche 
ton Ame, médite en Tadorant sur cet Être incom- 
préhensible qui remplit de son immensité ces es- 
paces sans bornes. Ces études sont-elles trop su- 
blimes pour ton génie, ou serois-tu assez misérable 
pour ne point espérer dans ce Père des affligés qui 
consolera ceux qui pleurent ? Il «st d autres occu- 
pations aussi aimables et moins profondes. Au lieu 
de t'entretenir des haines sociales , observe les pai- 
sibles générations, les douces sympathies, et les 
amours du règne le plus charmant de la nature. 
Alors tu ne connoitras que des plaisirs. Tu auras du 
moins cet avantage, que chaque matin tu retrou- 
veras tes plantes chéries ; dans le monde , que d'amis 
ont pressé le soir un ami sur leur cœur, et ne Font 
plus trouvé à leur réveil! Nous sommes ici -bas 
comme au spectacle : si nous détournons un mo- 
ment la tête, le coup de sifflet part, les palais en- 
chantés s'évanouissent; et lorsque nous ramenons 
les yeux sur la scène, nous n'apercevons plus que 
des déserts et des acteurs inconnus. 

Mais quelles que puissent être nos occupations, 
soit que nous vieillissions dans Tâtelier du manœu- 
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vre , OU dans le cabinet du philosophe , rappelon»- 
nou8 que c'est en vain que nous prétendoos être 
politiquement libres. Indépendance, indépendance 
individuelle, voilà le cri intérieur qui nous pour- 
suit. Epatons la voix de la conscience. Que nous 
dit- elle , selon la nature ? a Sois libre. ■ Selon la so- 
ciété ?<< Règne. • Que si on le nie , on ment Ne rou- 
gissons point, parce que j'arrache cTune main hardie 
le voile dont nous cherchions à nous couvrir à nos 
propres yeux. La liberté civile n'est qu'un songe , 
un sentiment Factice que nous n'avons point, qui 
n'habite point dans notre sein : apprenons à nous 
élever b la hauteur de la vérité, et à mépriser les 
sentences de l'étroite sagesse des hommes. On nous 
insultera peut-être, parce qu'on ne nous entendra 
pas ; les gens de bien nous accuseront de principes 
dangereux , parce que nous aurons été les chercher 
jusqu'au Fond de leur Ame, où ils se croyoient en sû- 
reté, et que nous saurons exposer k la vue toute la 
petite machine de leur cœur. Rions des clameurs 
de la foule , contents de savoir que, tandis que nous 
ne retournerons pas à la vie du sauvée, noua dé- 
pendrons toujours d'un homme. Et qu'importe 
alors que nous soyons dévorés par une cour, par 
un directoire , par une assemblée du peuple ?. 

Nous nous apercevons continuellement que nous 
nous trompons ; que l'heure qui succède accuse 
presque toujours l'heure passée d'erreur; et nous 
irions déchirer et nous-mêmes et nos semblables, 
pour l'opinion Fugitive du matin, avec laquelle le 
soir ne nous retrouvera plus ! Tout gouvernement 
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est un mal , tout gouvernement est un joug ; mais 
n'allons pas en conclure qu'il faille le briser. Puisque 
c*c8t notre sort que d'être esclaves, supportons 
notre chaîne sans nous plaindre ; sachons en com- 
poser les anneaux de rois ou de tribuns selon les 
temps et surtout selon nos mœurs. Et soyons sûrs , 
quoi qu'on en publie , qu'il vaut mieux obéir à un 
de nos compatriotes riche et éclairé, qu'à une mul- 
titude ignorante , qui nous accablera de tous les 
maux. 

Et vous, ô mes concitoyens! vous, qui gouver- 
nez cette patrie toujours si chère à mon cœur , ré- 
fléchissez; voyez s'il est dans toute l'Europe une 
nation digne de la démocratie ! Rendez le bonheur 
à la France, en la rendant à la monarchie, où la 
force des choses vous entraine. Mais si vous per- 
sistez dans vos chimères , ne vous abusez pas. Vous 
ne réussirez jamais par le modérantisme. Allons , 
exécrables bourreaux, en horreur à vos compa- 
triotes, en horreur à toute la terre , reprenez le sys- 
tème des Jacobins ; tirez de leurs loges vos guillo- 
tines sanglantes ; et , faisant rouler les têtes autour 
de vous, essayez d'établir , dans la France déserte, 
votre affreuse république , comme la Patience de 
Shakspeare, «assise sur un monument , et souriant 
à la Douleur* I » 

* Voilà , certes , un des plut ëlranget chapitres de tout Tou- 
vrage , et peut-être un des morceaux les plus extraordinaires qui 
soient jamais échappés k la plume d*nn écrivain : c*est une sorte 
d*orgie noire d*un cœur blessé, d*un esprit malade, d'une imagi- 
nation qui reproduit les fantômes dont elle est obsédée ; rVst du 
Rousseau, c*est du ReB€, c'est du dégoût de tout, de Ter. nui de 
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tout. L*auteur s*y montre royaliste par désespoir de ne p<mTotr 
être rëpubltcain, jugeant la république impossible; il déduit har- 
diment les causes d*une révolution dereoue, selon lui , inmioMr ; 
et il attaque en même temps avec U même hardiesse cette révo- 
lution. Ne trouvant rien ni dans le passé ni dans le présmt qui 
puisse le satisfaire , il en conclut qu'an gouvernement quelconque 
est un mal ; que la liberté civile ( il veut dire pttHiiqme ) D*emiste 
point ; que tout se réduit k Tindépendance individuelle , d'où il 
part pour vous proposer de vous faire Sauvage. Il ne sait com- 
ment exprnaer ce qu'il sent; il cr^ «ne langue nouvelle, il io- 
vente les mou les plus barbares, et détourne d'autres mots de 
leur accrpfion naturelle. Assis sur le trépied , il est tourmenté 
par un mauvais génie : une seule chose lui reste au milieu de ce 
délire , le sentiment religieum. 

Xavois entrepris de réfuter phrase à phrase ce chapitre , mai« 
la plume m*est bientôt tombée des mains. Il m*a été impossible dr 
me suivre moi-même à travers ce chaos : la folie des idées, la 
eootradiction des sentiments , U fausseté &€% raisonnements . le 
néologisme, réduisoient tout mon commeotaire à des exclama- 
tions de douleur ou de pitié. J'ai donc pensé qu'il valoit mieux 
me condamner tout à la fois à la fin da ce chapitre , et faire , la 
corde au cou , amende honorable an bon sens. Mais , cette exé- 
cution achevée, je dois dire aussi, avec la même impartialité, qu'il 
f a dans ce chapitre iaaeosé une inspiration , de quelque nature 
yu'aUe soit , qu'on ne retrouve dans aucune autre partie de mes 
ourrages. (FV. fio.j 
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